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ÉTUDE MONOGRAPHIQUE
d'une

ESPÈCE D'ASCIDIE COMPOSÉE

CFrag-arolâ-ets auxantiaciam, n. sp.)

PRÉFACE

I/étude détaillée et approfondie de types convenablement
choisis dans chaque groupe, types auxquels on peut ensuite
rattacher les connaissances qui ont été recueillies de côté
et d'autre sur des espèces du même groupe, constitue le
plus sûr moyen d'arriver à une connaissance exacte des
grands ensembles de la création. Ce travail de détail, qui,
de l'avis d'illustres zoologistes, devrait précéder toute étude
d'ensemble et tout essai de classification, a été effectué
dans un certain nombre de groupes d'animaux ; mais, bien
des lacunes restent à combler et l'on peut dire que si
beaucoup d'incertitudes régnent, encore sur la phylogénie
naturelle des êtres, c'est que l'on manque de points de
repère suffisamment bien choisis et solidement établis.

Depuis quelques années surtout, beaucoup et de très
bons observateurs se sont mis à étudier les Ascidies simples
et les Ascidies composées. Relativement aux Ascidies
simples, d'excellents travaux ont été entrepris dans le but
que je viens d'indiquer. Ils ont puissamment enrichi nos
connaissances et ont permis de coordonner méthodique¬
ment les données éparses que l'on possédait déjà.
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L'anatomie et le développement embryonnaire aberrant
d'une Molgulide (Anurella roscovitaj ont été étudiés à fond
en 1874, par M. le Pr H. de Lacaze-Duthiers (i), et la belle
monographie qu'il en a faite peut servir de modèle pour
tous les travaux du même genre. Puis M. Roule publia, en

1884, l'étude anatomique détaillée de la Ciona intesti-
nalis (2), étude qu'il étendit à quelques Gynthiadées en
1886 (3).

La segmentation de l'œuf et l'organogénèse ont été
approfondies chez la Phallusia mammillata , l'Aseidia
canina et la Ciona intestinalis, par Kupffer (4) et surtout par
Kowalevsky (s) dont les oeuvres magistrales ont ouvert un
jour nouveau sur la phylogénie des Tuniciers.

Enfin, tout récemment, MM. Edouard Van Beneden et
Julin ont publié sur quelques Ascidies, mais surtout sur la
Clavelina rissoana, une série de remarquables travaux (6).
Ils ont étudié jusque dans leurs plus minutieux détails la
segmentation de l'œuf et le développement aussi bien que
l'anatomie et le bourgeonnement de la Claveline qui, selon
eux, doit être placée à la base des Ascidies simples.On peut

(0 H. De Lacaze-Duthiers. Les Ascidies simples des côtes de France■ Etude
monographique d'un type pris dans le groupe des Molgulides. Archives de
zoologie expérimentale, t. III, 1874.

(2) L. Roule. Recherches sur Les Ascidies simples des côtes de Provence (Phal-
Lusiadées). Annales des sciences naturelles de Marseille, t. Il, 1884.

(3) L-Roule. Recherches sur les Ascidies simples des côtes de Provence (Cyn-
tliiadées, Molgulidées). Annales des sciences naturelles, 1885.

(4) C. Kupffer. Die slammverwandschaft zwischen Ascidien und Wirbeltliiere .

Archiv fiir mikroskopische Anatomie, t. VI, p. 11, 1868.
— Zur Entwicklung der einfachen Ascidien- Archiv fiir mikroskopische Ana¬

tomie, t. VIII, p. 364, 1872.
(5) A. Kowalevsky. Entwicklungsgeschichle der einfachen Ascidien■ Mémoires

de l'Académie impériale des sciences de St-Pétersbourg, 1866.
— Weitere studien iiber die Entwicklung der einfachen Ascidien. Archiv fiir

mikroskopische Anatomie, t. VII, 2e partie, 1871.
(s) Edouard Van Beneden et Julin. La segmentation chez les Ascidiens et ses

rapports avec l'organisation de la larve. Archives de biologie, t. V, 1884.
— Le système nerveux central des Ascidies adultes et ses rapports avec celui des

larves urodèles. Archives de biologie, t. V, 1884.
—Recherches sur la Morphologie des Tuniciers. Archives de biologie, t. VI, 1886.
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dire, en outre, que leurs travaux doivent être comptés
parmi ceux qui ont le plus puissamment contribué à nous
donner une idée exacte de la morphologie des Tuniciers.

Ainsi donc, si nous passons en revue toutes les familles
d'Ascidies simples et sociales telles qu'on les a classées
jusqu'ici, nous possédons dans chacune d'elles un type
suffisamment bien étudié qui peut être pris comme point
de comparaison et servir de base pour des généralisations
ultérieures. Parmi les Ascidies sociales, la Clavelina ris-
soana sera désormais le type que devra ne pas perdre de
vue tout zoologiste qui étudiera ce groupe. Parmi les
Phallusiadées, la Ciona intestinalis devra servir de guide ;
elle ne pourra toutefois pas toujours être invoquée sûre¬
ment comme terme de comparaison, les Phallusiadées
étant un groupe fort peu naturel et dans lequel on a ras¬
semblé des types fort disparates. Parmi les Molgulidées, la
connaissance de YAnurella roscovita si bien décrite, servira
à l'intelligence de toutes les questions que peut soulever
l'étude de cette famille. Parmi les Cynthiadées enfin, nous
possédons des notions exactes sur un certain nombre
d'espèces [Polycarjpa varians, Styela glomerata, Cynthia
papillosaj.

Ainsi pourvus d'un bon nombre de connaissances soi¬
gneusement classées et enregistrées, de faits consignés
chez des espèces étudiées jusque dans leurs moindres
détails, il nous est facile de lire avec intérêt les travaux de
classification pure tels que ceux de Savigny , Guvier ,

Lesueur, Iierdmann ; nous pouvons apprécier à leur juste
valeur les beaux mémoires de Traustedt, Heller, Ussow,
Nassonofï, Hertwig, Semper, sur l'anatomie ; et l'on voit
de suite combien deviennent plus intéressantes les belles
recherches physiologiques ou embryogéniques de Goste,
P. J. Van Beneden, Wagner, Hancock, Krohn, Metschnikow,
Stepanofï, Dônitz, Fol, Chandelon, Mac' Murrich, Seeliger,
Sabatier et de bien d'autres naturalistes qui se sont occupés,
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dans ces derniers temps, de letnde si féconde en résultats
du groupe des Ascidies simples et sociales.

Si, maintenant, de l'étude des familles on veut passer à
des généralisations sur le groupe tout entier, on voit com¬
bien la chose est désormais facile. Il suffira de coordonner,
de comparer les descriptions qui ont été données des
espèces prises comme types par les divers auteurs que
nous avons cités en premier lieu, et l'on se fera une idée
complète, anatomiquement et embryologiquement parlant,
du groupe des Ascidies simples et sociales ; on comprendra
les rapports phylogénétiques de ce groupe avec les animaux
qui se trouvent au-dessous et au-dessus de lui dans l'échelle
des êtres. L'étude individuelle et sans idée préconçue de
types bien choisis aura ainsi servi de base pour édifier des
idées générales relatives à la morphologie du groupe.

Tels sont les résultats auxquels on est arrivé relativement
aux Ascidies simples. Evidemment, nous sommes encore
bien loin d'avoir atteint,en ce qui les concerne,le summum
des connaissances auxquelles on peut espérer arriver un

jour ; c'est, en effet, seulement en approfondissant une
question qu'on y découvre des abîmes insondables et des
buts impossibles à toucher. Que savons-nous, par exemple,
de l'histologie et de la physiologie intime des organes de
ces petits animaux ? C'est là le propre de toute étude
scientifique d'être vouée à un travail incessant et sans cesse
continué, sans espoir d'arriver jamais à une perfection
absolue. Mais, ce que l'on peut dire à coup sûr, c'est que
comparativement aux autres groupes du règne animal,celui
des Ascidies simples et sociales est un de ceux sur lesquels
nous possédons maintenant le plus de données précises et
le plus de renseignements habilement récoltés pour la
connaissance exacte de ces animaux.

Si, maintenant, nous passons au groupe des Ascidies com¬
posées, la situation n'est plus du tout la même.Cette étude
détaillée de quelques espèces, qui permet d'arriver à des
conclusions générales, étude qui, nous venons de le voir,
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a donné de si heureux résultats chez les Ascidies simples
et sociales, cette étude, dis-je, est à peine commencée en
ce qui concerne les Ascidies composées. C'est là, selon moi,
la cause principale de l'obscurité qui règne encore sur les
affinités et les véritables caractères de ce groupe complexe.

Loin de moi la pensée de vouloir rabaisser le mérite des
beaux travaux qui ont paru sur les Synascidies. Je ne puis,
sans sortir du cadre de cette introduction, analyser les
œuvres des éminents zoologistes qui m'ont précédé et dont
je suis le sincère admirateur. Beaucoup méritent une men¬
tion spéciale dans l'histoire de la zoologie. Je n'ai pas be¬
soin de rappeler les admirables travaux de Savigny (1) qui,
le premier, donna une idée exacte de l'anatomie des Synas¬
cidies, et à qui nous devons des descriptions si parfaites
de beaucoup d'espèces que, pour la plupart, on n'a pu rien
ajouter aux données de l'illustre zoologiste. Je n'ai pas à
citer non plus les beaux mémoires de Henri Milne-Ed-
wards (2) à qui nous devons la connaissance des métamor¬
phoses des Ascidies, de leurs larves urodèles et la descrip¬
tion si parfaite de nombreux genres et espèces ; ni ceux de
Kowalevsky (3) qui nous a si bien exposé les phases du
bourgeonnement des Didemnum , des Perophora et des
Amarœcium; ni enfin beaucoup d'autres travaux qui de¬
vraient être analysés dans une étude bibliographique plus

(1) Savigny. Tableau systématique des Ascidies tant simples que composées, 1810-
— Mémoires sur les animaux sans vertèbres, IIe partie, 1816-

(2) H. Milne-Edwakds. Observations sur les Ascidies composées des côtes de la
Manche. Mémoires de l'Académie des sciences, vol. XVIII, 1839.

— Observations sur les Ascidies composées des côtes de la Manche. Annales des
sciences naturelles, série II, t. XIII, 1840-

(3) A. Kowalevski. TJeber die Knospung der Ascidien. Archiv fiir mikrosko-
pisehe Anatomie, 1874.

— TJeber die geschlechtslose Fortpflanzung des Amarœcium. Zeitschrift fur
wissenschaftliche Zoologie, t. XXII, 1872.

— Sur l'Amarœcium. Mémoire écriten russe, 1870.
— TJeber die Entwicklung der Perophora. Schriften der naturforscher Gesells-

chaft zu Kiew, 1. 1, 1870 — Ce mémoire a également été écrit en russe, mais
M. Giard en a donné,'une bonne .traduction dans la Revue des sciences natu¬
relles de Montpellier (Sur le bourgeonnement du Perophora Listeri), 1874.
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complète et, entre autres, ceux de Metschnikow (i), de
Ganin (2), de Giard (3), de Délia Valle (4), de Von Drasche (s)
et de beaucoup d'autres. Je ne puis analyser ici tous ces

travaux, j'aurai occasion de revenir sur chacun d'eux dans
les différents chapitres du présent travail; je veux seule¬
ment faire remarquer dès à présent, ainsi que d'ailleurs
Giard le reconnaît lui-même, que ces travaux ne consti¬
tuent pas, comme le demandait Bruguière au commence¬
ment du siècle, une étude suivie de quelques espèces
d'Ascidies; ce sont toutes études de points spéciaux, de
données biologiques et anatomiques qui, la plupart du
temps, ne conduisent qua quelques essais de classifica¬
tion. Mais tous ces essais, il faut bien le dire, manquent
de base solide en ce sens que nous ne possédons pas,
comme pour les Ascidies simples, des types bien étudiés
auxquels on puisse comparer les autres espèces du
groupe.

C'est afin de combler, autant que je le puis, cette grande
lacune que j'ai entrepris l'étude détaillée d'une espèce de
Synascidie. Je ne me fais pas l'illusion de croire que l'étude

(0 Metschnikow. Ueber die Laruen and Knospen von BotryiLus. Mélanges bio¬
logiques. Bulletin de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, t. VI, 1868-

— EntivickeUingsgescliichUiclie Bdtrage. Bulletin de l'Académie des sciences
de Saint-Pétersbourg, t. XIII, 1869.

(2) M. Ganin. Embryogénie des Ascidies composées.Varsovie, 1870. Mémoire paru
en russe. Analyse dans Zeitschrift filr wissenschaftliche Zoologie, 1870, t- XX,
p. 512-518. (Neue Thatsaclien ans der Entwickelungsgeschichter der Ascidien.)

(3) A. Giard. Recherches sur les Ascidies composées ou Synascidies. Archives de
zoologie expérimentale, t I p. 71, 1872-

0) A- Della Valle Contribuzioni alla storia naturale delle Ascidie composte del
golfo di Napoli. Naples, 1877.

— Nuove contribuzioni alta storia naturale dette Ascidie composte del golfo di
Napoli. Atti dei Lincei- Mém. cl. fis. ecc., série III, vol.X, 1881.

— Recherches sur Panatomie des Ascidies composées. Archives italiennes de
biologie, t. Il, fas. I.

— Sur le bourgeonnement des Botrytlides et des Didemnides et sur le type entc-
rocœlien des Ascidies. Arch. ital. biol, 1.11, fasc. 1.

(s; P,. von Diiasche. Zur classification der Synascidien. Zool. anz., t. V, p. 695-
698, -1882.

— Die Synascidien der Buctit vonRovigno (Istrie). Vienne, 1883-
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d'une seule espèce suffira pour résoudre les nombreuses
questions que soulèvent les Ascidies composées; il faudrait
tout au moins y joindre des observations suivies sur une
des espèces de Diazona qui ne nous sont connues que par
les travaux de Savigny, et sur un type de chacune des fa¬
milles des Didemniens, des Diplosomiens, des Botryllides,

. familles sur lesquelles il y a encore tant à voir ; il faudrait
alors coordonner tous ces documents et tâcher d'en extraire
une idée aussi juste que possible sur la morphologie des
Ascidies composées.

Mais, si nous ne possédons encore que peu de données
sur les Synascidies, les beaux travaux, par contre, que j'ai
cités plus haut sur les Ascidies simples m'aideront puis¬
samment dans mon étude : d'abord pour interpréter les
faits obscurs ou peu caractérisés chez mon espèce, ensuite
pour distinguer avec certitude ce qui lui est particulier de
ce qui se retrouve chez les autres Tuniciers. S'il y a, en
effet, beaucoup de points communs, nous le verrons, entre
notre Ascidie composée et les Ascidies simples, la Clave-
line surtout, nous la voyons s'en éloigner notablement par
des caractères importants; citons, par exemple: en ana-
tomie, la constitution (inconnue chez les Ascidies simples)
de la cavité péribranchiale, et en embryogénie, la présence
du vitellus nutritif qui apporte des changements notables
dans l'évolution des organes.

Pour me résumer, le travail qui va suivre sera bien une

monographie d'une espèce déterminée ; mais, avant tout,
ce sera une étude morphologique des Ascidies composées;
c'est-à-dire qu'à propos de chaque organe en anatomie, et
plus tard de chaque processus embryonnaire, j'établirai
des comparaisons avec ce que l'on connaît chez les Asci¬
dies simples et sociales et je tâcherai de relier entre elles
les données éparses que nous possédons sur les Ascidies
composées. La chaîne des êtres dans la nature présente
une harmonie et une continuité parfaite, il ne nous est pas

permis de la rompre pour étudier un type isolé, abstraction
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faite des formes voisines. Il nous faut joindre à la connais¬
sance exacte d'une forme déterminée l'étude comparative
des faits connus chez d'autres espèces qui la touchent de
près. C'est à cette condition seulement qu'une œuvre de ce
genre peut être complète et profitable à la science.

Je ne veux pas terminer cette préface sans exprimer ici
publiquement la reconnaissance que je suis heureux de
devoir à M. le Professeur Edouard Van Beneden pour sa
constante obligeance et l'affabilité avec laquelle il m'a aidé
de ses conseils et facilité mon travail pendant les quelques
mois que j'ai passés à son laboratoire de Liège.

Sa manière élevée et philosophique d'envisager les ques¬
tions scientifiques et la connaissance particulière qu'il
avait du groupe des Ascidies m'ont été bien utiles et fait
grandement apprécier l'avantage du séjour passé auprès de
lui. J'ai également conservé un bien excellent souvenir de
l'accueil si cordial que l'on reçoit à son laboratoire, où tout
le monde s'efforce de vous donner les plus grandes facilités
pour vos recherches.
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INTRODUCTION

C'est à Villefranche-sur-mer que j'ai trouvé l'espèce de
Synascidie qui va faire l'objet du présent travail. J'en ai
rencontré dans plusieurs endroits de cette localité, mais le
lieu où j'ai pu m'en procurer en abondance est la pointe de
la jetée qui délimite extérieurement la darse. On aperçoit
fixés sur les pierres qui se trouvent au pied du mur et sur
le mur même de la jetée, à une profondeur variant de 1 à 5
mètres, de petits amas, de petites boules de couleur rouge
orange foncée. Ces amas, qui peuvent atteindre la grosseur
d'un œuf de poule, ne sont autres que des cormus de notre
espèce d'Ascidie. La plupart de ces colonies se trouvent à
la face inférieure des pierres, là où le mur a été légère¬
ment entamé par les vagues et où quelques pierres sur¬
plombent. C'est d'ailleurs une règle assez générale parmi
les Ascidies composées, qu'elles se développent là où elles
sont à l'abri du remous de la mer et des atteintes de leurs
ennemis. Ce n'est pas qu'il ne se fixe de larves qu'à la partie
inférieure des pierres, mais c'est dans ces endroits seule¬
ment que les colonies peuvent arriver à se développer.
Dans des places trop exposées et trop en vue, au contraire,
elles sont : ou bien détruites par la mer ou bien dévorées
par quelqu'animal.

J'ai récolté un grand nombre de colonies soit à la main,
soit à l'aide d'un filet et j'ai avantageusement utilisé pour
mes captures des scaphandres que portait la canonnière
l'Hyène, laquelle se trouvait, en 1883, au service du labo¬
ratoire zoologique de Villefranche dirigé par mon ami
M. le Dr Jules Barrois,
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I. — DESCRIPTION DE L'ESPÈCE.

Il importe tout d'abord de donner , au point de vue
de la systématique, une description exacte de nos cor-
mus et des individus qui les composent. Il nous faut
en indiquer les caractères génériques et spécifiques,
puis examiner si cette espèce peut être rapportée à un

type déjà connu, ou bien, au contraire, s'il faut la consi¬
dérer comme une espèce nouvelle, voire même comme
formant un genre encore inédit. C'est là une question
qui "ne manque pas de difficulté pour le naturaliste qui
ne veut pas, sans de sérieuses raisons, créer de nouveaux
genres et de nouvelles espèces et qui tient à s'en rap¬
porter autant qu'il le peut aux descriptions de ses de¬
vanciers.

Souvent, en effet, la forme et la coloration des cormus
d'une même espèce varient suivant la position des colo¬
nies et la localité qu'elles habitent ; la coloration est en
général plus intense dans la Méditerranée que dans
l'Océan, et telle espèce dont les cormus seront plats ou
arrondis à la surface des pierres, présentera des colo¬
nies divisées en lobules parfois pédiculés, à la face
inférieure des rochers. Or, comme la plupart des descrip¬
tions données par les auteurs reposent au premier chef
sur des caractères tirés de la forme et de la coloration
des espèces, on rencontre beaucoup de difficultés à classer
les animaux que l'on a sous la main.

Ce sont ces variations de couleur et de forme qui
m'ont fait penser à deux reprises différentes que je pou¬
vais rapporter mon espèce à un type déjà décrit ; alors
que, nous allons le voir, je me vois forcé, après un exa¬
men minutieux, de créer pour elle non seulement une
nouvelle espèce mais encore une nouvelle coupe géné¬
rique. J'avais tâché, et la chose me semblait possible, de
suivre le conseil d'Audouin et Milne-Edwards, et au lieu
de déclarer que j'étais en présence d'un nouveau type,

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1
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j'avais jugé avec ces auteurs « qu'il y a moins d'inconvé-
» nients à modifier légèrement les caractères déjà exis¬
tants, car la multiplicité des noms et des divisions nuit
» toujours au progrès de la science (i). »

Aussi, ai-je rapporté une première fois mon espèce
d'Ascidie composée à l'Amarœcium proliferum Milne-
Edwards. Tel est le nom que M. Schulgin et moi lui
avons donné dans notre travail de 1884 (2), travail dans
lequel nous voulions faire connaître la segmentation iné¬
gale de l'œuf dont on n'avait pas encore d'exemple chez
les Ascidies composées. Puis, plus récemment, lorsque
parut le beau mémoire de von Drasche sur les Synasci-
dies de la baie de Rovigno (Istrie), il me sembla que mes
animaux présentaient une plus grande analogie avec une

espèce décrite par l'auteur sous le nom d'Amarœcium
torquatum ; c'est là le nom que je leur ai donné dans
deux notes parues aux Comptes rendus de l'Académie des
sciences, en 1886 (3).

Mais, pour arriver à l'assimilation de mes individus soit
à l'une soit à l'autre de ces deux espèces (A. proliferum,
A. torquatum), il m'avait fallu modifier un certain nombre
des caractères de ces dernières et faire abstraction de

quelques particularités de mes Ascidies. Les deux seules
raisons qui m'avaient poussé à agir ainsi sont, je le répète,
d'une part, l'aversion que j'ai toujours eue pour la création
de nouvelles espèces qui, le plus souvent, ne font qu'en¬
combrer la systématique des groupes ou des familles ; et
d'autre part, cette circonstance que les descriptions don-

Ci) Audouin et Milne-Edyvards. Résumé de recherches faites aux îles Chausey ■

Ann. des se. nat-, t. XV, lre série, p. 5-19,1828.
(2) Charles Maurice et Schulgin .Embryogénie de l'Amarœcium proliferum.

Ann- se. nat. zool., t. 17, 1884, p. 15-46, 2 pl.
(3) Charles Maurice. Sur l'appareil branchial, les systèmes nerveux et mus¬

culaire de l'Amarœcium torquatum. Comptes rendus acad. se., 23 août 1886.
— Sur le cœur, le tube digestif et les organes génitaux de l'Amarœcium torqua¬

tum- Comptes rendus acad. se., 13 septembre 1886.
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nées par les auteurs sont la plupart du temps assez peu

approfondies pour que les caractères qu'ils donnent d'une
espèce déterminée ne puissent s'appliquer à une autre
espèce voisine ou même à un autre genre. La forme et la
coloration des colonies et des individus sont les carac¬

tères sur lesquels ils ont toujours beaucoup insisté, et
nous avons vu que ces caractères sont sujets à bien des
variations, variations qui sont la cause de nombreuses
erreurs. Quiconque s'est livré à quelqu'étude relative aux
Ascidies, saura combien est difficile la détermination des
espèces et comprendra que l'on puisse varier dans la déno¬
mination à donner à un type déterminé.

J'ai tenu à rectifier au début de ce travail mes détermi¬
nations antérieures relativement à l'espèce qui va faire
l'objet de mon étude et à donner de suite la description
détaillée des caractères qu'elle présente. L'analyse de ces
caractères va nous indiquer d'abord à quelle famille il faut
la rapporter, puis nous montrera quels sont les signes
distinctifs du genre et de l'espèce qu'il nous faut établir.

Le corps , qui peut atteindre une longueur totale de
2 centimètres, est à première vue composé de trois parties
distinctes et de largeurs différentes. Ce sont ces trois par¬
ties que Milne-Edwards a appelées : thorax, abdomen et
post-abdomen. Le thorax comprend la branchie avec ses
rangées de stigmates, l'abdomen contient le tube digestif,
le post-abdomen, les organes génitaux et, à son extrémité,
le cœur. Notons avec soin que le post-abdomen est exces¬
sivement développé et atteint parfois une longueur triple
de celle des deux autres parties réunies. Mais, si ces
trois parties : thorax, abdomen et post-abdomen, sont dis¬
tinctes et facilement reconnaissables l'une de l'autre, elles
ne sont toutefois séparées par aucun étranglement sé¬
rieux : la division en trois parties est clairement indiquée,
mais les espaces qui relient ces parties entre elles sont
larges et ne peuvent en aucune manière être comparés
à des pédoncules (fig. 2).
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Un examen plus minutieux nous montre que l'orifice
buccal est extérieurement divisé en 8 lobes égaux; l'orifice
cloacal, au contraire, ne présente pas de division, mais il
est muni à sa parlie supérieure d'une languette anale de
dimension moyenne. Si l'on examine l'animal de dos, on se
rend compte que l'œsophage et l'estomac se trouvent à
droite de la ligne médiane tandis que l'intestin est situé à
gauche de cette même ligne. En d'autres termes, si l'on
regarde l'animal du côté droit, l'intestin se trouve caché
par l'œsophage et l'estomac. Une large chambre incuba-
trice dans laquelle se développent les embryons se trouve
du côté droit de la ligne médio-dorsale. L'estomac présente
de nombreux et forts plis longitudinaux. Les organes géni¬
taux sont tous deux dans le post-abdomen ; l'ovaire est
placé en avant des testicules. Les conduits génitaux sont
sur la ligne médiane ; enfin le cœur est à l'extrémité du
post-abdomen.

Telles sont, à première vue et à un faible grossissement,
les particularités que l'on remarque sur un individu extrait
de la colonie. Elles sont plus que suffisantes pour établir
les caractères du genre et par suite ceux de l'espèce si
nous avons affaire à un genre nouveau.

La présence de dents autour de l'orifice buccal, alors
qu'au contraire l'orifice cloacal en est dépourvu, nous fait
tout d'abord ranger notre espèce dans la deuxième section
de la classification de Savigny. Si nous nous reportons
ensuite à la classification établie par H. Milne-Edwards, la
division du corps en trois masses distinctes nous indique
que nous avons affaire à un animal de la tribu des Poly-
cliniens, tribu qui a été conservée par tous les naturalistes
ultérieurs ; et parmi les Polycliniens notre Ascidie appar¬
tient aux Polycliniens unistellés puisque l'orifice buccal seul
porte des dents. Mais les Polycliniens unistellés ont été
divisés par les auteurs en deux sections : celle des Poly¬
cliniens proprement dits, caractérisés par leur ovaire pédi-

2 '
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calé et la torsion de leur intestin vers la droite et celle des

Aplidiens chez lesquels les trois parties du corps commu¬
niquent largement entre elles et dont le tube digestif occupe
une position normale, c'est-à-dire que l'intestin remonte le
long du côté gauche de l'œsophage et de l'estomac. C'est
dans cette dernière section, celle des Aplidiens, que doit
être rangée, d'après les caractères précités, l'Ascidie que
nous allons étudier. Mais, quelle place doit-elle occuper
parmi les Aplidiens ? Y a-t-il un genre et une espèce déjà
décrits auxquels elle peut être rapportée? C'est ce qu'il
nous reste à examiner.

Savigny divisait déjà les Aplidiens en deux tribus et
depuis on y a établi de nombreuses coupes génériques. Ce
fut d'abord Milne-Edwards qui créa le genre Amaroucium
ou Amarœcium, mais en donna une fausse caractéristique.
Selon lui, les Amarœcium ressemblent exactement aux

Aplidium proprement dits, à cette seule différence près que
« l'anus de ces animaux, au lieu de s'ouvrir directement au

«dehors, débouche dans une sorte de cloaque.commun
» qui appartient à un grand nombre d'individus et affecte
» la forme d'un gros canal creusé dans la masse commune
» presque toujours ramifié intérieurement et terminé à son
» extrémité opposée par un grand orifice excréteur. »

M. Giard a fait justice de ce caractère tout à fait mal
fondé, il fait remarquer que les observations de Savigny
ont été faites sur des animaux conservés dans l'alcool et

que dans ces conditions les cloaques communs des colonies
deviennent invisibles; mais il est aujourd'hui démontré
que toutes les Ascidies composées présentent une bouche
ouverte directement à l'extérieur et un anus venant débou¬
cher dans une cavité, plus ou moins ramifiée, commune à
un grand nombre d'individus ou cloaque commun. Il a donc
fallu changer la caractéristique des genres Aplidium et
Amarœcium, et Giard revint à la division que Savigny avait
faite de son genre Aplidium en deux tribus qui sont carac¬
térisées de la manière suivante :
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Ie Tribu : Animaux simplement oblongs à ovaire plus
court que le corps.

Cette tribu ne comprend que le genre Aplidium propre¬
ment dit, seul. Notre Ascidie, d'après cette caractéristique,
ne peut évidemment s'y rapporter. Son ovaire est, en effet,
beaucoup plus long que le reste du corps ; déplus, l'ou¬
verture cloacale n'est pas dirigée vers le bas comme c'est
le cas d'après Von Drasche pour toutes les espèces du
genre Aplidium.

IIe Tribu : Animaux filiformes, à ovaire beaucoup plus
long que le corps.

L'Ascidie que nous étudions doit évidemment rentrer
dans cette tribu. Giard y reconnaît 5 genres, Amarœcium,
Fragarium, Circinalium, Morchellium, Sidnyum , auxquels
ont été ajoutés depuis : les Morclielloides Herdmann et
Morchelliopsis Lahilie qui ne sont en réalité que des sous-
genres. En reprenant pour ces différents genres les carac¬
tères donnés par Giard et ceux qu'y ont ajoutés depuis
d'autres auteurs, on arrive par voie d'élimination aux
conclusions suivantes. Notre espèce ne peut être ni un
Amarœcium ni un Sidnyum qui ont tous deux 6 festons
buccaux au lieu de 8 présentés par notre type. Elle ne peut
être non plus ni un Circinalium qui a cependant aussi 8
festons buccaux, ni un Morchellium qui présente 6 festons
d'après Giard et 8 d'après Lahilie; en effet, dans ces deux
genres, l'estomac est aréolé, c'est-à-dire présente un grand
nombre de petits compartiments qui ont l'aspect d'alvéoles,
tandis que notre Ascidie a un estomac cannelé, c'est-à-
dire offrant de nombreux plis longitudinaux. Chez les
Circinalium, en outre, les cœnobiums sont simples, tandis
qu'ils sont composés chez l'espèce que nous décrivons.

Il ne reste plus que le genre Fragarium avec lequel notre
type offre certainement beaucoup plus d'analogie qu'avec
aucun autre. Tous deux présentent, en effet, un nombre
égal de festons buccaux ; il y en a de 6 à 12, mais le plus
souvent 8, chez le Fragarium, et notre espèce en présente
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8 d'une façon constante. Tous deux ont un estomac cannelé
et le nombre des rangées de fentes branchiales est à peu

près le môme des deux côtés ; il est de li à 42 chez le
Fragarium elegans, l'unique espèce du genre, et de 13 à 46
chez notre Ascidie.

Mais, deux faits m'empêchent de réunir ces deux espèces
sous une même dénomination générique. C'est d'abord le
nombre des filets tentaculaires qui, d'après Giard, est
nettement de 42 tentacules chez les Fragarium tandis que
notre espèce en présente certainement 44. C'est ensuite,
et ceci est beaucoup plus important, le mode d'union de
l'ovaire avec le corps de l'Ascidie. Chez les Fragarium, en
effet, l'ovaire est relié au reste du corps par un pédicule ;
ce pédicule est assez mince pour que Giard, l'auteur de ce

genre, ait pu s'en servir pour critiquer la caractéristique
invoquée par Milne-Edwards pour diviser les Polycliniens
en Polycliniens proprement dits et en Aplidiens. Chez notre
type, au contraire, il n'existe aucune trace de pédicule.

Je considère ces deux faits comme suffisants pour em¬

pêcher de ranger notre espèce d'Ascidie composée dans le
genre Fragarium tel que l'a établi M. Giard. Mais, d'un
autre côté, les différences qui séparent le genre Fragarium
de celui auquel doit appartenir notre espèce, ne sont pas
assez profondes pour que ces deux genres soient nette¬
ment distincts et éloignés l'un de l'autre; aussi celui que
nous allons devoir établir pour notre Ascidie ne doit-il être
considéré que comme un sous-genre de Fragarium. C'est
pourquoi, afin d'indiquer qu'il existe de nombreux points
de ressemblance entre l'un et l'autre, j'ai résolu de donner
au nouveau genre à former, une dénomination rappelant
celle de Fragarium et de l'appeler Fragaroides.

Quant à la dénomination spécifique, j'ai adopté celle
d'aurantiacum, faisant ainsi allusion à la belle couleur
orangée du cormus et des animaux qui le composent.

Afin de résumer toute cette discussion, je ne puis mieux
faire que de donner la diagnose abrégée du genre Fraga¬
roides et de l'espèce unique qui le compose.
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Sous-genre Fragaroides (n. s. g.).

Gormus monomorphe, de consistance cartilagineuse , à
cœnobiums composés nombreux. Orifices cloacaux externes
de la colonie peu nombreux.

Orifice branchial présentant d'une manière constante 8
festons buccaux (fig. 10). Tentacules coronaux au nombre
de 14(6 grands et 8 petits); de ces 14 tentacules, 6 grands
et 6 petits alternent régulièrement entre eux et il y en a,
de plus, 2 beaucoup plus petits que tous les autres portés
par la base même du grand tentacule médio-dorsal, à
droite et à gauche de ce dernier (fig. 11 ). Orifice cloacal
indivis mais présentant à sa partie supérieure une languette
anale de dimension moyenne (fig. 43 ). Estomac cannelé,
c'est-à-dire garni de plis longitudinaux ( fig. 57 ). Post¬
abdomen non pédicuié, excessivement allongé (fig. 2),

Fragaroides aurantiacum (n. sp. ).

Caractères du sous-genre. Gormus atteignant parfois la
grosseur d'un œuf de poule , d'une belle couleur rouge
orange foncée ( fig. 1). La tunique externe seule est jaune
et les Ascidiozo'ides sont d'un rouge de saturne intense
surtout dans la partie antérieure de leur corps. Le pourtour
et les festons de l'orifice buccal sont blancs. Le nombre
des rangées de fentes branchiales varie de 13 à 16. Em¬
bryon de même couleur que les Ascidiozo'ides.

Habitat. Baie de Villefranche-sur-mer, abondant princi¬
palement sur le mur qui délimite extérieurement la darse
de cette petite localité.

Epoque de la reproduction par œufs : mars, avril.

2° TECHNIQUE.

Avant de commencer l'étude anatomique de notre Fra¬
garoides, il est bon d'indiquer très brièvement la technique
spéciale qui m'a servi pour mes observations.
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Pour tuer les animaux et fixer les tissus, j'ai, au début de
mon étude, employé l'acide picrosulfurique. Les colonies
étant placées entières ou coupées en morceaux dans de
l'eau bien fraîche, je versais dans le bocal de l'acide picro¬
sulfurique bouillant en volume égal à celui de l'eau con¬
tenue dans le bocal. Après une demi-journée de séjour
dans l'acide, je transportais mes objets dans de l'alcool à
70° renouvelé jusqu'à décoloration complète des animaux.
C'est ce procédé que j'ai employé lors de mon premier
travail en collaboration avec M. Schulgin sur notre Ascidie
composée. Les tissus étaient supérieurement fixés , la
coloration des noyaux se faisait ensuite dans des condi¬
tions excellentes, mais avec l'espèce que nous avions
choisie, ce procédé présentait un grand désavantage : les
animaux de la colonie, bien que fort rapidement tués, ne
l'étaient toutefois pas encore assez vite pour que les
muscles de la branchie n'aient pas le temps de se con¬
tracter. Nous verrons, en effet, que le Fragaroicles auran-
tiacum présente une particularité inconnue, ou qui du
moins jusqu'aujourd'hui a peu attiré l'attention des natura¬
listes dans le groupe des Ascidies, je veux parler de la
présence de muscles transversaux dans la trame fonda¬
mentale même de la branchie. Ces muscles se contractent

- au moindre attouchement et resserrent tellement la bran¬
chie qu'il est dès lors impossible d'obtenir une bonne pré¬
paration de cette cavité. Je n'ai pu, avec l'acide picro-sulfu-
rique, me procurer un seul individu dont la branchie et
l'orifice buccal fussent complètement bien étalés. —Aussi
ai-je eu recours à un autre procédé qui m'a donné les plus
satisfaisants résultats à tous les points de vue. Je veux

parler de l'acide acétique cristallisable ou acide acétique
glacial recommandé par MM. Van Beneden et Julin dans
leur travail sur la morphologie des Tuniciers.

On doit l'employer absolument pur ; on y plonge les
colonies entières que l'on transporte le plus rapidement
possible du bocal d'eau de mer qui les contient, dans
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l'acide acétique. Il faut que les animaux n'aient pas le
temps de se contracter et l'acide acétique les tue pres-
qu'instantanément. L'acide acétique cristallisable a, en
outre, la propriété, chez les Tuniciers du moins, de coaguler
immédiatement le protoplasme qui ne peut plus gonfler
ensuite en absorbant de l'eau. Les colonies d'Ascidies

composées doivent séjourner de 2 à 5 minutes dans l'acide
suivant leur épaisseur ; puis on les transporte dans de
l'alcool à 70° ou 90° ou même absolu si l'on veut obtenir un

durcissement rapide. Les individus, par l'emploi de ce
procédé, demeurent absolument dans l'état où ils se trou¬
vaient pendant la vie active : les languettes de l'orifice
buccal sont la plupart du temps bien étalées, la branchie et
tous les organes sont saisis au moment où ils fonction¬
naient et conservent leur aspect naturel.La tunique interne
elle-même demeure adhérente à la tunique externe si bien
que l'on extrait difficilement les animaux de l'intérieur du
cormus ; mais c'est là un léger inconvénient qu'un peu
d'habileté de main a bien vite surmonté.

J'ai, dans mon travail avec M. Schulgin, recommandé un
procédé de coloration qui m'a toujours très bien réussi poùr
les coupes et dont je tiens à dire encore quelques mots : je
veux parler d'une couleur d'aniliue, le bleu de Lyon.

Les objets que l'on veut débiter par coupes sont préala¬
blement colorés au carmin boracique; ils doivent séjourner
de quinze à dix-huit heures dans le carmin, car il est
nécessaire que la coloration rouge des noyaux soit très
intense. Ils sont ensuite éclaircis à l'aide d'acide chlorhy-
drique par le procédé ordinaire, puis lavés soigneusement
dans de l'alcool à 70° afin que toute trace d'acide dispa¬
raisse. C'est alors qu'on transporte les objets dans une
solution excessivement faible de bleu de Lyon, faite dans
de l'alcool à 70°. Ils doivent séjourner de quinze à vingt
heures dans cette solution que l'on a soin de remuer deux
ou trois fois pendant ce temps afin que les objets se
colorent également sur toutes leurs faces. Lorsque ces
derniers ont une teinte bleu foncé, on les retire de la
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solution et on les empâte rapidement dans la paraffine par
le procédé ordinaire ; un séjour trop prolongé dans l'alcool
enlèverait à l'animal sa coloration bleue.

M. Schulgin et moi avons donné, dans notre travail de
1884, neuf dessins qui sont la reproduction exacte de
coupes colorées par le procédé que je viens de décrire. On
peut s'y reporter et on verra que, partout, les noyaux sont
nettement colorés en rouge, tandis que le protoplasme des
cellules, après avoir été lavé par l'acide chlorhydrique, a
reçu une belle teinte bleue. Mais, ajoutons-nous, ce procédé
est surtout recommandable pour l'étude du développement
des organes, par la facilité avec laquelle il permet de
distinguer les trois feuillets de l'embryon. Nous renvoyons
aux figures 7, 40, 43 et 44 de notre travail de 4884, et l'on
verra que l'exoderme est d'un bleu beaucoup plus foncé
que l'endoderme, tandis que les cellules mésodermiques,
possédant un gros noyau par rapport à leur taille, ne pré¬
sentent qu'une très faible partie protoplasmique colorée en
bleu, si bien qu'elles semblent presqu'entièrement rouges.
Ajoutons encore que le bleu de Lyon ne colore pas le con¬
tenu des corpuscules du testa, lequel demeure blanc tandis
qu'au contraire les cellules du follicule sont colorées en
bleu excessivement foncé : ces deux éléments sont donc

eux aussi, facilement reconnaissablespar l'emploi des réac¬
tifs que nous recommandons. Enfin, le bleu de Lyon m'a
été fort utile pour l'étude anatomique de notre Ascidie: les
fibres musculaires se colorent, en effet, très fortement en
bleu, elles apparaissent donc de suite et permettent de
suivre le trajet des muscles et de les distinguer des autres
organes.

L'essence de bergamotte m'a donné pour éclaircir les
tissus de meilleurs résultats que l'essence de girofle.

Quant à la paraffine qui doit servir à empâter les objets,
il est bon, afin d'empêcher les coupes de se briser, de la
mélanger avec de la cire vierge dans les proportions indi¬
quées par le Dr Schulgin dans le Zooloqischer anzeiqer, n°
129, p. 21, 1883.
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CONSIDÉRATIONS ŒÉNÉRALES

II est un premier point qu'il nous faut fixer avec certi¬
tude avant toute étude ultérieure : c'est la position qu'il
convient de donner à une Ascidie et par suite la détermi¬
nation exacte des faces de l'animal. C'est là une question
sur laquelle, après bien des variations, les auteurs semblent
être tombés d'accord pour assigner une dénomination tou¬
jours la même et qui s'impose, d'ailleurs, nous allons le
voir, dans l'état actuel de la science.

Toutes les positions qu'il était possible de donner à l'As¬
cidie en tenant compte de la symétrie bilatérale du type tu-
nicier, ont été successivement adoptées. Les auteurs qui
rattachent les Ascidies aux Mollusques les ont considérées,
comme Savigny et Hancock, l'orifice buccal en haut, l'orifice
cloacal en avant; ou bien, avec de Lacaze-Duthiers, dans
une position renversée, l'orifice buccal en bas, l'orifice
cloacal en arrière. Les naturalistes qui, au contraire, ont
fait des Tuniciers un groupe à part, ont placé avec Milne-
Edwards et Kupffer l'orifice buccal de l'Ascidie en haut
et l'orifice cloacal en arrière; ou bien, comme Huxley, se
sont représenté l'animal couché, l'orifice buccal en avant,
l'orifice cloacal en bas.

Mais, depuis les remarquables travaux de Kowalevsky
en 1866 et en 1871 sur le développement des embryons et
la formation des organes, et depuis que tous les auteurs
récents ont, à la suite du grand naturaliste russe, placé le
groupe des Tuniciers à la base des Vertébrés, la position à
assigner à l'Ascidie s'est trouvée fixée d'une manière inva¬
riable. Cette position peut se ramener à celle qu'avait
adoptée Milne-Edwards qui déjà avait employé les termes
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dorsal et ventral pour désigner les faces qui portent, soit
le ganglion nerveux, soit l'endostyle. Parmi les auteurs qui
se sont rangés à cette opinion, citons: Fol,Giard, Hertwig,
Van Beneden, Julin, Gegenbauer, Traustedt, Roule, von
Drasche.

J'adopte, moi aussi, cette manière de voir, mais il est bon
de préciser en quelques mots le sens des termes que nous
emploierons et les raisons qui militent en leur faveur.

On est tout d'abord tenté, et c'est ce que les premiers
auteurs ont fait, de considérer l'animal à étudier dans sa
position habituelle et de l'orienter alors de la manière la
plus convenable ; c'est là une grande erreur dans l'étude
d'un groupe chez les représentants duquel le point de fixa¬
tion est essentiellement variable. Ainsi, les Boltenia sont
fixées par la région antérieure du corps prolongée en un

long pédoncule, les Molgules adhèrent par leur face ven¬
trale, tandis que les Ciona sont attachées par leur partie
postérieure; les Ascidies composées, elles aussi, sont en¬
foncées dans la tunique commune par la région postérieure
de leur corps. Il nous faut donc des points de repère plus
sûrs que le point de fixation, une base plus sérieuse qui
puisse servir dans l'étude des différents types de ïuni-
ciers. Ces points de repère sûrs nous sont fournis par la
comparaison avec les Vertébrés.

Depuis que les mémorables travaux de Kowalevsky ont
donné une direction nouvelle aux récentes études des natu¬

ralistes, on a reconnu, en effet, combien étaient grandes les
relations morphologiques et embryogéniques entre les
Tuniciers et les Vertébrés inférieurs. Le système nerveux,
la notocorde, le système musculaire, les fentes branchiales,
nous fournissent par leur constitution, mais surtout par
leur développement , de nombreuses et indiscutables
preuves qui doivent nous faire ranger les Tuniciers à la
base de l'embranchement des Vertébrés. C'est donc dans
la comparaison avec ces derniers qu'il nous faut chercher
la détermination exacte des faces d'une Ascidie.
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La face dorsale, d'abord, se trouve nettement indiquée
chez tous les Vertébrés par la présence de ce côté du sys¬
tème nerveux, lequel se prolonge au-dessus de la corde
dorsale. Chez les Ascidies, nous voyons le système ner¬
veux allongé de même le long d'une des faces, sa partie la
plus volumineuse qui se trouve entre les deux siphons se
prolongeant postérieurement en un cordon nerveux. Chez
la larve, ce cordon s'étend même au-dessus de la notoeorde
qui existe à cette période de la vie de l'Ascidie. Voilà donc
la face dorsale nettement déterminée et l'on pourra appeler
raphé dorsal, le raphé situé sur la ligne médiane à l'inté¬
rieur de la cavité branchiale du côté de la face dorsale.

La face ventrale, de son côté, se trouve indiquée par une
profonde gouttière située à l'intérieur du sac branchial et
que l'on rencontre aussi bien chez'd'Amphioxus que chez
tous les Tuniciers. C'est la gouttière hypobranchiale qui
occupe la ligne médio-ventrale.

Le système nerveux, la corde dorsale, les orifices buccal
et cloacal, le raphé dorsal et la gouttière hypobranchiale,
tous organes facilement reconnaissables, se trouvent donc
dans le même plan vertical et médian de l'Ascidie.Ajoutons
que l'extrémité antérieure est nettement indiquée par l'ori¬
fice buccal, tandis que chez la larve, la queue nous fait re¬
connaître l'extrémité postérieure. Dès lors, nos faces droite
et gauche sont invariablement fixées : seront du côté droit
de l'animal tous les organes placés à droite du plan vertical
médian passant par la bouche, le système nerveux et la
gouttière hypobranchiale, en ayant soin, nous l'avons dit,
de considérer l'orifice buccal comme indiquant l'extrémité
antérieure du corps ; se trouveront, au contraire, du côté
gauche de l'Ascidie, les organes situés à gauche du plan
médian dont nous venons de parler. Seront antérieurs, les
organes situés vers la région buccale, et postérieurs ceux

qui se trouveront dans la seconde moitié du corps. Nous
dirons, par exemple, que la masse intestinale est située dans
la moitié gauche de l'animal chez les Phallusia, tandis
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qu'elle se trouve dans la moitié droite chez la Corella et
devient postérieure chez les Ciona et les Polycliniens.

La position relative des différents organes telle que nous
venons de l'indiquer est, d'une manière générale, celle que
l'on rencontre chez la larve urodèle des Ascidies. C'est ce

qui a fait dire à Roule que « pour établir le plan organique
» commun à toutes les Ascidies, rien n'est mieux que de
» se baser sur celui des larves urodèles (i).» Cette assertion
ne me semble toutefois exacte que d'une manière générale,
car il peut se présenter des cas où les papilles adhésives,
chez la larve libre du moins, se sont déplacées et ne se
trouvent plus exactement à la partie antérieure du corps
de l'Ascidie. Nous en avons un exemple dans notre Fraga-
roides même.

Ainsi que je l'ai montré dans mon précédent travail avec
M. Schulgin (2), l'œuf est excessivement chargé de vi-
tellus nutritif, ce qui est cause de la segmentation inégale
de l'œuf ; chez la larve libre, il existe encore une grande
masse vitelline qui amène des changements dans la posi¬
tion relative des organes. La gouttière hypobrancliiale, qui
doit cependant servir de point de repère pour indiquer la
face ventrale, se trouve reportée sur la même face que le
système nerveux ; en d'autres termes, par suite de la pré¬
sence du vitellus nutritif, la face ventrale s'étend considé¬
rablement aux dépens de la face dorsale, si bien qu'elle
arrive à occuper les trois quarts de la circonférence de
l'embryon. Aussi, les papilles adhésives, ainsi qu'on peut
le voir sur la figure 20 du travail précité , ne se trouvent-
elles plus dans la région voisine de l'orifice buccal, comme
c'est le cas pour le têtard des autres Ascidies ; mais elles
sont placées au niveau de l'extrémité postérieure de la

(1) L- Roule. Recherches sur Les Ascidies simples des côtes de Provence. Plialtu-
siadées, 1884, p. 16.

(b Ch- Maurice et Schulgin- Embryogénie de l'Amarœcium proliferum■ (Fraga-
roides aurantiacum.) Ann. des se. nat. zool. t. XVIi, p., 29.
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gouttière hypobranchiale, c'est-à-dire vers le milieu de la
face ventrale. Il resterait à savoir si cette position des
papilles adhésives est primitive ou bien si, chez la larve
sortie de la chambre incubatrice de sa mère, elles ont déjà
subi un déplacement qui marquerait le commencement de
l'inversion des organes pour la constitution définitive de
l'adulte.

Cette légère modification dans la position des papilles
adhésives relativement aux autres organes, est, du reste,
peu importante au point de vue morphologique ; j'ai tenu
toutefois à la signaler, ne fût-ce que pour montrer qu'il
peut, chez la larve aussi bien que chez l'adulte , exister ,

suivant les types, des variations dans la position des
organes par rapport au point de fixation.

Ainsi, abstraction faite de quelques cas spéciaux comme
celui que je viens de citer, on peut dire que, d'une ma¬
nière générale, le plan de la larve correspond au plan
théorique que nous avons tracé au début de ce chapitre.
La larve se fixe par la partie antérieure de son corps et,
alors, en même temps que les organes internes se trans¬
forment, le corps entier de l'Ascidie subit à l'intérieur de la
cuticule une torsion dont l'amplitude varie suivant les
genres, les espèces et même les individus. Roule, dans
son mémoire sur les Phallusiadées, donne, page 22, de bons
dessins représentant des coupes schématiques de divers
types de Tuniciers afin de faire voir relativement au plan
de fixation, l'amplitude des variations dans la position des
organes entre les larves urodèles et les adultes. Il montre
ainsi que chez les Boltenia la position des organes par
rapport au plan de fixation est la même chez la larve et
chez l'adulte ; tandis qu'un certain nombre de types, tels
que les Polycarpa, présentent chez l'adulte une torsion des
organes de 90 degrés ; et d'autres enfin, quelques Cynthia-
dées, les Clavelines et les Aplidium, nous montrent une
inversion des organes dont l'amplitude n'atteint pas moins
de 480 degrés.
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Nôtre Fragâroides doit être rangé dans cette dernière
catégorie. La région antérieure de la larve est devenue la
région postérieure de l'adulte ; l'orifice buccal qui était
plus près que l'oritice cloacal du point de fixation chez la
larve, se trouve, au contraire, chez l'adulte, le plus éloigné
du point d'adhérence , c'est-à-dire de la région la plus pro¬
fondément située dans l'épaisseur de la tunique commune.

Cette inversion considérable nous montre donc avec

toute évidence l'immense avantage que procure la déter¬
mination des faces d'après la comparaison avec les Ver¬
tébrés. Les organes ont beau changer de position rela¬
tivement à la base de fixation , les faces antérieure et

postérieure, dorsale et ventrale, seront toujours rigoureu¬
sement déterminées. La face antérieure de notre Fraga-
roides se réduira à l'orifice buccal, le corps étant excessi¬
vement allongé dans le sens antéro-postérieur. La face
dorsale commencera à l'orifice buccal pour s'étendre jusqu'à
l'extrémité du post-abdomen; le système nerveux, l'orifice
cloacal, le raphé dorsal, les organes génitaux et une des
branches des cavités cardiaque et péricardique seront
donc dorsaux. L'extrémité postérieure très effilée ne com¬
prendra que la pointe du cœur. La face ventrale s'étendra
comme la face dorsale de l'orifice buccal à l'extrémité du

post-abdomen ; seront donc ventraux : la gouttière hypo-
branchiale et la seconde branche des cavités cardiaque et
péricardique. Sur la face droite se trouveront : l'œsophage,
l'estomac, la cavité incubatrice et une moitié des muscles
longitudinaux. Sur la face gauche seront : le rectum ,

l'anus et la seconde moitié des muscles longitudinaux.
Pour être complet, ajoutons que le plan vertical coupant

en leur milieu des faces dorsale et ventrale, passera par
les orifices buccal et cloacal, le raphé dorsal, le raphé pos¬
térieur,la bouche, la gouttière hypobranchiale, les conduits
génitaux. Enfin, le plan perpendiculaire à ce premier, c'est-
à-dire le plan horizontal médian, passera par le tube épi-
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cardique et divisera les muscles longitudinaux en deux
moitiés égales.

On le voit, notre terminologie correspond à celle de
Milne-Edwards ; nos faces droite et gauche sont bien les
faces droite et gauche de cet auteur. Je ferai seulement re¬
marquer qu'au lieu de se figurer l'Ascidie fixée comme
Milne-Edwards la représente, il sera préférable de la con¬
sidérer couchée la face dorsale en haut, la face ventrale en
bas. Cela facilitera la compréhension des expressions, plan
vertical et plan horizontal, dont la direction est, elle aussi,
rigoureusement établie par la comparaison avec les Ver¬
tébrés.

Les faces de l'Ascidie étant ainsi déterminées, on voit que
la droite et la gauche dans le présent travail correspon¬
dront respectivement à la gauche et à la droite de l'Ascidie
telle que la comprenaient Savigny et Hancock. Quant à la
comparaison avec les dénominations admises par M. le pro¬
fesseur de Lacaze-Duthiers dans sa remarquable et clas¬
sique monographie des Molgules, la même inversion est
nécessaire entre les faces droite et gauche que pour la
comparaison avec les mémoires de Savigny et de Hancock-
En effet, quoique M. de Lacaze-Duthiers place, pour la
comparaison avec les Mollusques, l'Ascidie dans une posi¬
tion renversée, l'orifice buccal en bas, les faces droite et
gauche pour cet auteur sont bien les faces droite et
gauche de Savigny. Gomme il le dit lui-même, son Ascidie
est l'image de celle de Savigny vue dans une glace qui se¬
rait placée au-dessous des figures de l'illustre naturaliste;
L'avant et l'arrière seuls ne coïncident pas dans le mémoire
de Lacaze-Duthiers et dans celui de Savigny. M. de Lacaze-
Duthiers donne de bons schémas représentant les diverses
positions de l'Ascidie.

Disons en terminant que pour les parties du corps nous
acceptons les noms que donne Milne-Edwards dans ses
« Observations sur les Ascidies composées des côtes de la
Manche. » Pour nous, le corps de notre Ascidie est divisé
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en trois parties: le thorax comprenant la branchie, le sys¬
tème nerveux, les orifices buccal etcloacal: l'abdomen qui
contient le tube digestif dans son entier; et le post-abdomen
avec les organes génitaux et le cœur.
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CHAPITRE PREMIER

CORMUS.

Il est de la nature même des Ascidies composées de
constituer des agrégations, des masses plus ou moins
compactes comprenant parfois plusieurs centaines d'indi¬
vidus tous issus les uns des autres par bourgeonnement et
provenant en définitive d'une seule petite larve qui est
venue primitivement se fixer sur le rocher pour donner
naissance à toute la colonie. Ce sont ces colonies, dont j'ai
représenté un exemplaire figure 1, que les auteurs ont
coutume de désigner par le nom de Connus, terme que

j'emploierai après eux, dans ce travail.
Les cormus du Fragaroides aurantiacum présentent

plus ou moins l'aspect d'une sphère aplatie dans sa partie
inférieure; ils atteignent parfois la grosseur du poing, mais
le plus généralement ne dépassent pas les dimensions d'un
œuf de poule. Je ne décrirai pas la manière dont le cormus
arrive à se constituer ; c'est là une question toute spéciale
qui serait à traiter dans une étude du bourgeonnement et
que nous laisserons de côté ainsi que toutes celles se ratta¬
chant à la biologie des Ascidies composées. Je me tiendrai
à l'étude anatomique du cormus tel qu'on le rencontre le
plus souvent, c'est-à-dire comprenant un grand nombre
d'individus parvenus à leur état complet de développement
et susceptibles de se reproduire par œufs et par bourgeons.

Je vais d'abord faire l'étude de la masse commune de la
3
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colonie, voir quels sont ses rapports avec les Ascidiozoïdes,
quelles sont sa structure et sa signification morphologique.

. Je dirai ensuite quelques mots de deux cas de digestion
intracellulaire: lors de la dégénérescence des Ascidiozoïdes
et lors de la disparition du vitellus chez la larve. Enfin
j'étudierai la coloration du cormus.

TUNIQUE COMMUNE.

Lorsqu'on ouvre un cormus deFragaroides aur'anliacum,
les Ascidies apparaissent plongées au sein d'une masse
commune relativement dure, de consistance plus ou moins
cartilagineuse, qui est la partie fondamentale du cormus.
Cette masse, qui recouvre aussi bien la colonie tout entière
qu'elle ne relie les animaux entre eux, doit être considérée
comme homologue à la maison des Appendiculaires et à
l'enveloppe extérieure ou tunique des Salpeset des Ascidies
simples, tunique qui a valu le nom de Tuniciers au groupe
zoologique tout entier. Seulement, étant donné l'état
d'agrégation des individus composant une même colonie,
elle se trouve, chez les Ascidies composées, ne constituer
pour la colonie entière qu'une seule masse à la formation
de laquelle chaque animal a contribué pour sa part. Aussi
lui donne-t-on généralement le nom de tunique commune.
C'est là le terme que j'emploierai pour désigner la masse
fondamentale du cormus, laissant de côté celui de manteau

qui a été employé dans des acceptions différentes par les
auteurs et peut prêter par suite à l'équivoque.

1° RAPPORTS MACROSCOPIQUES DE LA TUNIQUE COMMUNE
AVEC LES ASCIDIOZOÏDES.

Une première question se pose de suite à l'esprit.Q u'est-ce
que cette tunique commune par rapport aux Ascidiozoïdes?
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Dans quelle mesure les entoure-t-elle ? Quelle est sa dispo¬
sition au-dessus de l'orifice buccal de chaque individu ?
Puis, quels sont les caractères des cloaques communs? En
un mot, quelle est Yanatomie de la tunique commune ?

a) Rapports de la tunique commune avec les Ascidiozoïdes
pris individuellement.

Ce qui frappe tout d'abord, 'c'est l'indépendance appa¬
rente chez beaucoup d'espèces de la tunique et de l'épi-
thé.lium qui lui est sous-jacent. Chez quelques rares genres
seulement fStyelaJ, la tunique adhère fortement à l'épi-
thélium subtunical ; mais, dans l'immense majorité des
cas, cette adhérence est, au contraire, excessivement faible ;

c'est ce que Hancock constata chez de nombreux types
(Ascidia, MolgulaJ (i). Il en serait de même, d'après Milne-
Edwards, chez les jeunes larves d'Amarœcium en voie de
fixation. Il existe, dit-il, chez ces dernières, une indépen¬
dance telle de la tunique et de l'épiderme que l'animal peut
se renverser entièrement à l'intérieur de la tunique de
cellulose, ce qui a fait dire à Milne-Edwards qu' « il ne
» semble exister aucune connexion organique entre ces
» deux tuniques (2). » Notre Fragaroides doit être rangé
parmi les espèces chez lesquelles l'adhérence entre la
tunique et lepithélium sous-jacent est très faible. Mais,
quelque faible que soit l'adhérence entre la tunique interne
et la tunique externe , il a été démontré par Oskar
Hertwig (3) et de Lacaze-Duthiers (4) que chez tous les
Tuniciers il y a contiguïté complète entre l'une et l'autre".
Ces auteurs font remarquer que la séparation qui s'opère
toujours plus ou moins facilement sur le vivant, se fait

(0 Albany Hancock. On the anatomy and Physiology of tlie Tunicata. (20
juin 1867-) Journal of the Linnean Society Zoology. London, 1868.

(2) H. Milne-Edwards. Loc. cit., p. 252.
(3) 0. Hertwig. Untersncliungen iiber die Bau und die Enlwicklung der

cellulose Mantels der Ascidien- Jenaische Zeitschrift, t. VII, 1871, p. 50-
(4) de Lacaze-Duthiers. Monographie de la Molgule, p. 323.
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presque toujours d'une façon complète après l'emploi des
réactifs et surtout de l'alcool ; cela résulte de ce fait que les
liquides conservateurs contractent beaucoup plus forte¬
ment toutes les substances albuminoïdes et par suite la
tunique interne, que l'enveloppe cellulosique.

La tunique externe et l'épithélium sous-jacent ne forment
donc qu'un même ensemble. C'est là un point universelle¬
ment admis aujourd'hui, bien qu'un grand nombre d'auteurs
aient continué à se servir des anciens termes (1).

Mais, s'il en est ainsi, il est de toute évidence que l'animal
ne peut de son vivant et par lui-même se séparer de sa

tunique externe ; aucune cavité ne peut se trouver inter¬
posée entre les deux tuniques. Aussi, quoique le moindre
attouchement avec la pointe d'une aiguille suffise pour faire
sortir de sa loge un Ascidiozoïde de notre espèce, il faut
nécessairement admettre qu'il se produit néanmoins alors,
des déchirures dans l'une ou l'autre tunique ; et nous
verrons qu'en effet il s'en produit principalement au ni¬
veau des deux orifices buccal et cloacal de l'animal. Il nous

faut donc tout d'abord étudier le mode d'adhérence de

chaque Ascidiozoïde à la tunique commune.
L'adhérence de l'Ascidiozoïde à la tunique cellulosique

se fait d'abord d'une façon plus ou moins complète par la
surface entière du corps , mais plus particulièrement sui¬
vant certaines lignes qui sont indiquées par les muscles
longitudinaux du corps. J'ai pu, sous ce rapport, arriver à
constater des faits qui n'ont pas encore été signalés chez
les Ascidies composées et cela grâce à des sections épaisses
pratiquées à la surface du cormus.

J'ai représenté sur la figure 4, pl. I, une portion de cette
surface ainsi sectionnée et vue par sa face inférieure ; elle
intéresse les loges de 5 individus différents. Les Ascidies
elles-mêmes sont représentées dans leurs loges respec¬

té J'ai moi-même, ainsi que je l'expliquerai à propos de la paroi du corps,
adopté pour la commodité des descriptions, la division artificielle en tunique
externe et tunique interne.
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tives ; les numéros I, II, III sont coupés à des niveaux
variables du sac branchial, les numéros IV, V au niveau du
siphon buccal, la bouche dans la position qu'elle occupe
pendant la dilatation de l'animal. Bien entendu, les Asci¬
dies sont, comme la tunique commune enveloppante, vues
par leur partie inférieure sectionnée. Tous ces animaux,
on le remarquera, sont à peine contractés, grâce à l'emploi
de l'acide acétique glacial ; ils le sont toutefois suffisam¬
ment pour montrer la disposition que je vais décrire ,

disposition qu'il est impossible de constater sur des
Ascidies vivantes.

La loge de chaque individu peut être considérée comme
constituant sur le vivant un cylindre régulier à base cir¬
culaire, ses parois sont lisses et l'Ascidiozoïde la remplit
entièrement. Mais elle ne présente plus la même disposition
lorsque l'animal qu'elle contient s'est légèrement rétracté,
ce qui est le cas pour les individus représentés sur notre
figure 4. Elle montre alors, à la coupe transversale, une
série de courbures qui sont les indications d'autant de
cannelures longitudinales (fig. 4, Ca. I.) séparées par des
crêtes qui s'avancent jusqu'à la surface même de l'animal
rétracté. La loge de l'Ascidie n'est donc plus alors un
cylindre régulier. A chacune de ces cannelures longitu¬
dinales imprimées dans les parois de la loge correspond,
à la surface du corps de l'animal, une partie saillante qui
semble s'y adapter parfaitement. Ainsi qu'on le voit sur la
figure 4, le corps de chaque Ascidie ou plutôt sa tunique
interne présente, par suite de cette disposition, sur des
coupes transversales, une série de gonflements qui rendent
sa surface vallonnée ; les parties saillantes et les parties
rentrantes ainsi formées se poursuivent comme les canne¬
lures de la loge tout au moins sur toute la longueur du sac
branchial.

J'ai remarqué qu'en général il y a 9 saillies et par suite
10 sillons de cette sorte de chaque côté du corps ; chacune
des saillies enferme une ou le plus souvent deux fentes
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branchiales qui se trouvent ainsi séparées deux par deux
par les sillons longitudinaux. Mais, ce qui m'a fait com¬
prendre quelle est la cause de cette disposition spéciale de
la tunique interne et de l'enveloppe cellulosique, c'est la
présence au fond de chaque sillon d'un muscle longitu¬
dinal. Sur la figure 4,1, II et III, les coupes transversales
de muscles longitudinaux de la tunique interne sont très
nettes (M. I.) et c'est vers ces sections de muscles que
s'étire la tunique commune pour constituer la série de can¬
nelures longitudinales que nous venons de décrire. Le
mode de formation de ces cannelures est dès lors évident.

Lors de l'emploi de l'agent toxique, l'animal contracte
violemment tous ses muscles, ce qui est cause des inéga¬
lités constatées dans la tunique interne, puisque la portion
de la tunique interne adjacente au muscle se retire beau¬
coup plus rapidement que le reste de cette tunique. La tu¬
nique externe suit la tunique interne dans ce mouvement
et s'étire suivant les bandes longitudinales indiquées par
les muscles. Puis vient l'action des réactifs sur les ma¬

tières albuminoïdes qui fait séparer la tunique interne de
l'enveloppe cellulosique moins contractile qu'elle. Cette
séparation ne s'opère toutefois pas le long des muscles
longitudinaux où. la tunique externe reste toujours adja¬
cente à la tunique interne, ce qui indique que suivant ces
lignes longitudinales, l'adhérence entre les deux tuniques
est beaucoup plus forte que partout ailleurs.

Cet étirement de la masse cellulosique se fait d'une façon
aussi complète, grâce à la propriété des cellules amœboïdes
de la tunique de pouvoir se déplacer très facilement.
Comme le fait remarquer Délia Valle, cette grande mobi¬
lité des cellules de la tunique commune explique com¬
ment le cormus peut changer de forme et comment les
jeunes bourgeons, au moment de leur formation, peuvent
se frayer un chemin à travers cette masse d'apparence
compacte pour arriver à la surface de la colonie. C'est donc
grâce aussi à cette mobilité que la tunique commune reste

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 39 —

adhérente aux lignes longitudinales indiquées par les
muscles du corps.

La tunique commune se trouve donc exactement
appliquée sur toute la surface extérieure de la tunique
interne ; nous verrons tout à l'heure que la languette anale
elle-même est complètement entourée par l'enveloppe
cellulosique. Mais l'adhérence de l'animal est encore plus
complète grâce à une disposition bien connue chez les
Ascidies simples et que j'ai retrouvée chez les individus
de notre espèce, je veux parler de la tunique réfléchie à
l'intérieur des siphons buccal et cloacal.

La tunique commune recouvre le cormus tout entier ;
elle présente seulement un grand nombre de perforations
qui se trouvent chacune en regard de l'orifice buccal d'une
Ascidie. Mais ces perforations n'offrent pas la simplicité
de trous pratiqués dans l'épaisseur de la tunique, elles
présentent une disposition caractéristique qui nécessite
une description de la partie de la tunique cellulosique
recouvrant la loge de chaque Ascidie.

Au-dessus de chacune des loges qui contiennent les
animaux, la tunique commune se trouve considérablement
amincie, comme on peut le voir sur la figure 3 qui repré¬
sente une coupe perpendiculaire à la surface du cormus.
Après avoir ainsi formé une sorte de voûte au-dessus de
la loge de l'animal, la tunique commune se replie, se réfléchit
vers l'intérieur du cormus de manière à constituer un tube
creux qui s'avance jusqu'à une certaine distance dans l'in¬
térieur de la loge (fig. 3, T. r.). C'est par la lumière de ce
tube que l'animal se trouve en communication avec le
monde extérieur, comme il est facile de le constater. L'As¬
cidie à l'état de dilatation, de turgescence des tissus, c'est-
à-dire dans son état normal sur une colonie bien vivante,
remplit entièrement sa loge. Le tube dont nous venons de
parler pénètre dans l'orifice buccal et s'avance jusqu'en
cercle coronal de tentacules ; il est aussi largement ouvert
que possible et il livre passage à l'eau qui doit baigner la
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branchie pour ressortir ensuite par l'orifice cloacal. La
tunique interne se trouve donc aussi complètement que
possible reliée à la tunique externe ; nous verrons de plus
tout à l'heure que la tunique externe non seulement peut
être considérée comme une production de l'épithéliurn
épidermique, mais doit être regardée comme une partie
transformée de cet épithêlium. Aussi l'animal de la fig. 3
est-il contracté très fortement par l'action des réactifs ;

jamais, sur le vivant, il ne doit exister de vide entre
l'animal et l'enveloppe cellulosique.

A propos de la loge de chaque Ascidie, il est un autre
fait sur lequel il est bon d'appeler l'attention, fait qui
montre à quel point, grâce au mouvement des cellules de
la tunique commune, cette dernière se moule sur le corps
de l'animal. Je veux parler des empreintes que l'on re¬
marque à la voûte de chaque loge sur la tunique amincie en
cet endroit. Nous avons dit qu'en avant de la bouche de
notre Ascidie la tunique interne se trouve divisée en 8
languettes ou festons buccaux. Ces festons, dans l'état de
dilatation de l'animal, ne baignent pas directement dans la
mer, mais ils s'appliquent contre la voûte de la loge : ils
sont donc recouverts par une mince couche de cellulose
qui les protège. Chaque feston a sa place indiquée dans
cette couche de cellulose, et même après le retrait de
l'animal dans le fond de sa loge, l'empreinte de chacun
d'eux reste nettement indiquée sur la tunique commune.
Si l'on examine une portion de la partie superficielle de la
tunique commune détachée du cormus, la place de chaque
Ascidie apparaîtra comme un orifice rond se prolongeant
en un tube vers l'intérieur de la loge et autour de cet ori¬
fice seront disposées 8 empreintes, 8 petits creux formant
autour de lui une auréole régulière. C'est cette disposition
que j'ai représentée pl. I, figure 5 : la figure 5a nous
montre la place d'une Ascidie vue de face, la figure 5b est
vue un peu obliquement afin de pouvoir rendre compte du
tube formé par la tunique commune ; toutes deux sopt
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dessinées vues de l'intérieur du cormus, c'est-à-dire l'ob¬
servateur étant placé dans la loge de l'Ascidie. Sur la figure
4, IV et V j'ai représenté deux orifices buccaux encore en
place et sectionnés près de l'origine des festons.

Cette disposition de la tunique commune au-dessus de
chaque loge d'Ascidie est visible à la loupe sur un cormus
vivant. Chaque Ascidie se trouve, en effet, indiquée non
seulement par sa coloration plus foncée, mais par un petit
point blanc autour duquel sont disposées en rayonnant huit
petites lignes blanches. La tache blanche centrale est pro¬
duite par le tube cellulosique réfléchi dans le siphon buc¬
cal, et les huit lignes blanches ne sont autres que l'indica¬
tion des petites crêtes séparant les unes des autres les
empreintes des festons buccaux. Nous verrons, en effet, plus
loin, que la tunique commune est d'une coloration moins
foncée que les Ascidiozoïdes ; aussi, là où elle se présen¬
tera sous une plus grande épaisseur, la coloration sera
moins intense que là où la couleur des Ascidiozoïdes
apparaîtra presque sans obstacle.

Comparons maintenant cette disposition de la tunique
commune dans ses rapports avec l'Ascidiozoïde chez notre
Ascidie composée, avec ce qui a été observé chez les
Ascidies simples. Chez ces dernières, Oskar Hertwig a
montré (1) qu'au niveau des orifices buccal et cloacal, la
tunique externe cellulosique ne se continue pas directe¬
ment, comme on le pensait autrefois, avec la tunique
interne ; elle entoure, au contraire, l'extrémité antérieure
de cette dernière pour s'infléchir à l'intérieur du siphon
buccal qu'elle tapisse jusqu'au niveau du cercle coronal.
En d'autres termes, la tunique interne du siphon buccal se
trouve emprisonnée entre deux couches de revêtement
cellulosique jusqu'au niveau de la couronne tentaculaire.

(0 Oskar Hertwig. Untersuchungen ilber den Bau und die Entwickelung des
cellulose Mantels der Tunicaten. Jenaische Zeitschrift, vol. VII, p. 30, fîg. 1 et 4.
1871.
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Cette disposition n'est-elle pas absolument la même que
celle dont nous venons de donner la description chez notre
Ascidie composée ? Ne voyons-nous pas, comme chez les
Ascidies simples, la tunique cellulosique entourer de toutes
parts le corps de l'animal ; ne la voyons-nous pas con¬
tourner les festons buccaux et se prolonger à l'intérieur du
siphon buccal en un tube qui atteint la couronne tentacu-
laire ? Aussi, je n'hésite pas à homologuer entre elles ces
diverses parties dans les deux types et à donner au tube
cellulosique qui pénètre dans le siphon buccal, l'appella¬
tion de tunique réfléchie si justement attribuée par M. de
Lacaze-Duthiers (1) a la lame cellulosique qui se réfléchit
à l'intérieur des tubes inspirateur et expirateur.

Il est donc maintenant bien établi pour nous que les
festons buccaux sont recouverts par une mince couche de
tunique cellulosique, tunique qui se réfléchit en un tube à
l'intérieur du siphon buccal jusqu'au cercle coronal (fig. 3).
Cette disposition entraîne inévitablement une conséquence
importante sur laquelle je tiens d'autant plus à insister
qu'elle n'a encore été mentionnée spécialement par aucun
auteur, et que, en outre, les dessins donnés par quelques-
uns, notamment par Giard, semblent en contradiction avec
elle. Cette conséquence est la suivante : il est absolument
impossible que l'animal puisse étaler librement dans la
mer ses festons dégagés de leur revêtement de tunique
commune. Presque toujours, au contraire, ce revêtement
cellulosique donnera aux festons, sur le cormus vivant, un

aspect indécis ; ils ne seront indiqués que par des contours
vagues et ne se détacheront pas nettement à la surface de
la colonie.

Est-ce à dire que les animaux ne seront jamais indiqués
que par une étoile indécise marquant la place des festons
buccaux sous-jacents ? Non: l'animal pourra, en effet,

(i) H. de Lacaze-Duthiers. Monographie des Molgulides et aussi Comptes rendus
acad. se., t. LXXXX1X, p. 1003-1006, 1886.
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exercer une pression contre la tunique qui le recouvre , il
pourra la faire céder devant lui, et alors les festons apparaî¬
tront comme faisant légèrement saillie à la surface de la
colonie , mais toujours , notons-le bien , revêtus de la
tunique cellulosique. Tel est le cas de notre Fragaroides.

Il existe des genres chez lesquels cette faculté pour
l'orifice buccal de faire saillie à la surface du cormus est

permanente. Chez les Diazona , par exemple , non seule¬
ment la bouche, mais une grànde partie du corps des
Ascidiozoïdes s'élève au-dessus de la colonie. Les Diazona,
en cela comme en beaucoup d'autres points, forment passage
entre les Ascidies sociales et les Ascidies composées; mais,
est-il besoin de l'ajouter, chez les unes comme chez les
autres, la tunique cellulosique revêt le corps entier des ani¬
maux et le recouvre même au niveau de l'orifice buccal pour
s'infléchir à l'intérieur de cet orifice jusqu'au cercle coronal.

La disposition que j'ai décrite chez le Fragaroides auran-
tiacum est donc générale et se retrouve non seulement
chez les Ascidies simples et sociales, mais chez toutes les
Ascidies composées. Chez ces dernières, elle se présente
même dans des conditions identiques chez presque toutes
les colonies à cœnobiums composés ; c'est ce qui résulte
de l'examen des figures données parles auteurs les plus
sérieux, tels que Milne-Edwards, Von Drasche, Della-Valle.
Le lecteur n'aura qu'à se reporter aux belles planches du
travail de Milne-Edwards « sur les Ascidies composées des
côtes de la Manche » et notamment à la figure 5 a de la
planche 1 pour se rendre compte que ce que j'ai décrit
chez le F. aurantiacum existe chez les autres types. Dans
cette figure 5 a, pl. 1, Milne-Edwards représente un cormus
grossi d'Amarœcium Nordmanni. Les festons buccaux de
chaque Ascidie n'y sont indiqués que par des empreintes
vagues, tout à fait analogues à celles que j'ai représentées
figure 10 du présent travail (î). et, au centre, par l'ouver-

(i) L'empreinte représentée fig. 10, est vue par sa face inférieure, mais elle est
presqu'aussi accentuée vue de l'extérieur.
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ture circulaire qui conduit à la branchie , apparaissent les
tentacules du cercle coronal libres de tout revêtement

cellulosique.
Les dessins donnés par Milne-Edwards sont donc l'ex¬

pression aussi exacte que possible de la vérité, et je ne

m'explique pas la critique que Giard leur adresse quand il
dit que, chez l'Amarœcium Nordmanni, les rayons de
l'orifice « buccal sont un peu plus aigus que ne l'indiquent
» la description et la figure données par Milne-Edwards (i).»
Il est, en effet, impossible que les rayons de l'orifice buccal
soient aigus puisqu'ils ont été dessinés recouverts par la
tunique commune de la colonie ; on ne peut les observer
avec des contours nets que lorsqu'on a extrait les Ascidio-
zoïdes, c'est-à-dire lorsqu'on les a détachés de leur revête¬
ment cellulosique.— Par contre, j'avoue ne pas très-bien
comprendre les dessins que M. Giard donne d'un certain
nombre de colonies d'Ascidies composées , dessins qui
semblent ne pas tenir compte de l'enveloppe tunicale qui
revêt non seulement le corps entier des Ascidies, mais
même leur orifice buccal. Mentionnons notamment la figure
1 de la planche XXVI, puis les figures 3, 4 et 6 de la
planche XXVIII des « Recherches sur les Synascidies. » La
figure 4 de la planche XXVIII représente précisément une

espèce voisine de celle que nous étudions, le Fragarium
elegans. Il est possible que l'auteur ait eu connaissance de
l'enveloppe cellulosique qui recouvre les festons buccaux,
mais il figure ces derniers avec des contours si nets qu'on
pourrait croire à l'absence de tunique externe.

Il existe également au niveau de l'orifice cloacal une por¬
tion de la tunique commune pénétrant dans le siphon jus¬
qu'à une certaine distance, portion qui est, comme nous
venons de le voir pour l'orifice buccal, l'homologue de la
tunique réfléchie que M. de Lacaze-Duthiers a décrite chez
les Ascidies simples.

(i) Giard. Lut. cit., p. 636.
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b) Cloaques communs de la colonie.
Nous avons étudié jusqu'ici la tunique commune dans

ses rapports avec les Ascidiozoïdes pris individuellement ;
il nous faut maintenant la considérer dans ses relations
avec un plus grand nombre d'entre eux, ou, ce qui revient
au même, voir dans quelle mesure les divers individus d'un
même cormus sont en rapport les uns avec les autres. Il
nous faut, en un mot, faire l'étude des cloaques communs
de la colonie.

Les orifices cloacaux de plusieurs individus ne se trouvent
pas assez rapprochés les uns des autres pour former par
leur réunion, comme chez les Botrylles, une cavité unique
fermée à sa partie supérieure par une sorte d'opercule
constitué par les languettes anales de tous les animaux
d'un même système. Ici, les Ascidies ne sont pas distri¬
buées suivant un ordre régulier, elles sont disséminées çà
et là à la surface du cormus, et pour toute la colonie il n'y
a que quelques rares ouvertures auxquelles viennent
aboutir une série de canaux irréguliers qui rejettent par là
dans la mer les déjections des animaux. Ces ouvertures
sont de simples déchirures dans la portion de tunique com¬
mune qui recouvre le cormus. La tunique tout autour de
ces orifices ne présente pas une constitution notablement
différente de ce qu'elle nous montre ailleurs : peut-être se
trouve-t-il en ces points un peu plus de cellules allongées,
fusiformes, sorte de fibrilles, que nous étudierons plus
tard et qui vraisemblablement sont douées d'une certaine
contractilité ; mais ces cellules ne peuvent, en tous cas,
pas parvenir à faire fermer cet orifice excréteur, qui atteint
parfois de grandes dimensions.

C'est vers les orifices excréteurs, au nombre de 4 sur
notre figure d, que se dirigent une série de canaux creusés
dans l'épaisseur de la tunique commune, canaux qui cir¬
culent sans ordre et dans lesquels vient s'ouvrir le cloaque
de chaque animal. C'est Milne-Edwards qui, le premier,
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signala l'existence de ces canaux(i)chez un certain nombre
d'espèces, il les compara à des égouts rameux, d'où le nom
d'Amarouque (Amarœcium) qu'il donna à un genre de Poly-
cliniens.

C'est un de ces égouts ou cloaques communs que j'ai
représenté figure 4, ouvert longitudinalement et vu par
dessous sur une certaine étendue de son parcours. Sa
forme est aussi irrégulière que possible. J'ai représenté 5
Ascidies ou plutôt 5 tronçons d'Ascidies sectionnées à des
niveaux différents, mais montrant toutes que le cloaque de
chaque individu est dirigé vers le cloaque commun dans
lequel il déverse les déjections de l'animal. Dans deux seu¬
lement des cinq individus représentés, la languette anale
est encore adhérente au corps ; chez les trois autres, la
coupe a passé plus près de l'orifice buccal, de sorte que
les languettes ont été sectionnées plus ou moins près de
leur base et enlevées avec les orifices cloacaux qui les
portaient.

Les languettes anales des différents Ascidiozoïdes ont à
remplir un rôle physiologique très important, mais qui
n'est pas celui que l'on supposerait à priori. Elles ne s'en¬
gagent pas, en effet, dans l'intérieur des cloaques communs
et elles ne peuvent pas, par suite, s'y mouvoir librement.
Leur fonction n'est donc nullement de balayer ces canaux
et d'y entretenir un courant par leurs mouvements.
L'examen de la figure 4 et mieux encore du schéma que je

fo donne page 255-, montre au contraire très nettement
qu'elles sont placées dans le toit du cloaque commun à
l'intérieur de la tunique externe et qu'elles sont entourées
de toutes parts par l'enveloppe de cellulose. Sur la figure
4 on se rend compte que les languettes vues de l'intérieur
d'un cloaque commun ouvert longitudinalement, sont recou¬
vertes par une portion de tunique externe qui les masque
en partie. Sur le schéma de la page 255, ce fait est encore

(i) H. Milne-Edwards. Loc. cit., p. 283.
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plus saillant ; on y voit en coupe longitudinale la partie
antérieure du corps d'une Ascidie. La région ombrée repré¬
sente la tunique commune cellulosique qui s'avance, ainsi
que nous le démontrerons plus loin, jusqu'à une certaine
distance dans l'intérieur de l'orifice cloacal ; il est dès
lors impossible , comme ce schéma le montre , que la
languette anale ne soit pas entourée de tous côtés par la
tunique externe.

Mais quel est donc alors le rôle des languettes anales ?
Elles servent, selon moi, à maintenir soulevé le toit du
conduit cloacal. La portion de tunique cellulosique située
au-dessus de chaque canal cloacal commun est, en effet,
excessivement mince; elle pourrait par suite fort aisément
s'affaisser et venir, sinon fermer entièrement le canal, du
moins le rétrécir en certains points. Les déjections des
animaux s'accumulant en ces points , finiraient par ob¬
struer le cloaque commun, ce qui amènerait la mort de
tout ou d'une partie des Ascidiozoïdes de la colonie. Nous
verrons qu'il existe dans la languette anale de chaque
animal deux muscles puissants qui la parcourent dans
toute sa longueur et l'aident ainsi à soutenir la portion
tunicale qui recouvre le canal cloacal au-dessus duquel elle
se trouve placée. Toutes les languettes anales des diffé¬
rents Ascidiozoïdes tributaires d'un même cloaque com¬
mun concourant au même but, le canal cloacal reste donc
toujours largement ouvert et l'eau peut y circuler avec
toute facilité.

Un fait intéressant à remarquer sur la figure 4, c'est la
taille très grande de chaque languette relativement aux
dimensions de l'Ascidie. Si on compare ces languettes à
celle qui est dessinée figure 2, on voit qu'elles sont sus¬
ceptibles d'une très grande dilatation ; sur les animaux
bien étalés, elles atteignent, on le voit, un volume énorme.
L'état représenté sur la figure 2 est celui dans lequel on
rencontre le plus ordinairement la languette anale qui se
contracte avec une très grande facilité ; ce n'est que tout
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à fait exceptionnellement, et grâce à l'emploi de l'acide
acétique, que j'ai réussi à obtenir les languettes en tur¬
gescence représentées figure 4.

2° STRUCTURE DE LA TUNIQUE COMMUNE.

Karl Schmidt démontra, en 1845 (i), que la tunique des
Ascidies simples se trouve être chimiquement identique
à la cellulose des végétaux. Cette observation fut étendue,
en 1846, par Lôwig et Kôllicker, chez tous les représentants
du groupe des Tuniciers (2). Ces auteurs montrèrent dans
un beau travail que chez les Salpes et Doliolum aussi bien
que chez les Pyrosomes et les Ascidies simples, so¬
ciales et composées, la tunique de l'animal est essen¬
tiellement composée de cellulose. Citons encore, pour
mémoire, les travaux de Schacht (3) et Berthelot (4) qui
confirmèrent les travaux précédents. Je n'ai pas fait d'ex¬
périences relativement à la composition chimique de la
tunique chez notre espèce ; mais, c'est là, nous venons
de le rappeler, une question qui a été suffisamment
élucidée pour qu'il ne faille plus faire de nouvelles obser¬
vations à ce sujet.

Voyons maintenant quelle est la constitution histologique
de la tunique commune chez notre Fragaroides.

La tunique cellulosique des Ascidies est, nous l'avons
dit, sécrétée par l'épithélium épidermique ; mais ce n'est
pas une simple sécrétion dans laquelle ne se rencontre¬
rait aucun élément figuré, comme c'est le cas pour le
manteau des Doliolum et la maison des Appendiculaires.
Chez les Ascidies, la tunique est très riche en cellules, c'est

(x) Karl Schmidt. Zur vergleichenden Physiologie der wirbellosen Thiere.
Brunswig, 1845.

(2) Lôwig et Kôllicker. De la composition et.de la structure des enveloppes des
Tuniciers. Annales des sciences naturelles, t. V, p. 193-242, 3 pl. 1846.

(3) H. Schacht. Mihroshopisch-chemische Untersuclwngen des Mantels der einfa-
chen Ascidien. Archiv fur Anatomie und Physiologie, t. XVIII, p. 176,1851.

M Berthelot. Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. XLVII, p. 227-230,
1858.
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un véritable tissu qu'Hertwig, à l'encontre de Semper,
considère à tort comme un tissu conjonctif. La structure
de la tunique a été élucidée aussi complètement que
possible par cet auteur, chez un grand nombre de types,
dans le beau travail que j'ai mentionné plus haut ; ce que
j'ai pu constater chez notre espèce s'accorde-t-il avec les
résultats obtenus par Hertwig ?

Le tissu cellulosique de la tunique se présente, d'après
0. Hertwig, sous deux aspects différents. Chez certaines
espèces, telles que les Phallusia, la substance cellulosique
est homogène et les cellules qu'elle contient sont étoilées ;

puis ces cellules deviennent, par transformation,sphériques
ou vésiculeuses. Chez d'autres espèces, et notamment les
Cynthia, la substance fondamentale est fibreuse et les élé¬
ments cellulaires sont fusiformes. La structure de la

tunique commune chez notre Ascidie composée se rap¬

porte au premier de ces deux types ; mais jamais les
éléments cellulaires ne se trouvent assez modifiés pour
arriver à former ces grandes vacuoles caractéristiques de
la tunique des Phallusia.

Les cellules de la tunique, qui varient tant comme aspect
et comme forme, peuvent toutes se ramener, ainsi qu'IIert-
wig l'a montré, à un même élément cellulaire plus ou moins
modifié. Les cellules typiques qui ne sont, nous le verrons,
que des cellules épidermiques éparses au milieu de la
masse cellulosique et déjà légèrement modifiées, ont, chez
notre espèce, une forme le plus ordinairement étoilée (pl. I,
fig. 8 A a), mais elles prennent souvent d'autres aspects :
tantôt elles sont presque rondes (fig. 8 A b), tantôt elles
ont des prolongements ameeboïdes (fig. 8 A c), tantôt encore
elles sont en forme de fuseau (fig. 8 A d). La forme étoilée
(a) est la plus commune : le protoplasme de la cellule y est
très granuleux, obscur, et envoie dans tous les sens de
très nombreux prolongements excessivement ténus et
délicats, et qui, par contre, sont de substance tout à fait
hyaline. Les prolongements d'une cellule étoilée semblent

4

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 50 —

aller à la rencontre d'autres prolongements envoyés par
les cellules voisines. Le noyau de ces cellules est arrondi,
son contenu est moins granuleux que le protoplasme de la
cellule .elle-même, il présente un nucléole. Les cellules
rondes (b) ou à prolongements amseboïdes (c) ont la même
constitution que les cellules étoilées moins les prolonge¬
ments effilés et hyalins. Enfin, les cellules fusiformes (d)
ont un protoplasme un peu moins granuleux et un noyau
de forme plus allongée. Les cellules étoilées sont plus
abondantes que les autres formes au voisinage de l'épithé-
lium épidermique ; les cellules fusiformes, au contraire, se
rencontrent surtout près de la surface extérieure de la
tunique. On trouve tous les passages possibles entre les
différentes formes que je viens de mentionner, et l'on peut
aisément se convaincre que toutes ne sont que des modifi¬
cations de la cellule étoilée, cette dernière étant la forme
que prennent dès l'abord les cellules épidermiques lors
de la formation de la tunique.

Mais les cellules de la tunique sont susceptibles de pré¬
senter des changements plus importants encore. En effet,
chez un grand nombre de cellules de forme ronde ou sphé-
rique, on voit le protoplasme se disposer en une zone
appliquée contre la paroi cellulaire ; rarement cette zone
fait le tour entier de la cellule, elle n'existe que d'un côté
et le noyau se trouve dans la partie où le protoplasme a la
plus grande épaisseur. Le reste de la cellule est occupé
par un liquide hyalin et transparent (fig. 8 A f). La cellule
ainsi modifiée augmente rapidement de taille, la couche de
protoplasme s'amincit, car elle doit couvrir un plus grand
espace de paroi cellulaire ; mais toujours on peut voir le
noyau de la cellule primitive appliqué contre cette paroi.
Notons que chez notre espèce ces cellules ainsi modifiées
et à contenu liquide n'atteignent pas de grandes dimen¬
sions, c'est à peine si leur taille dépasse celle des cellules
étoilées. Il n'en est pas de même chez nombre d'autres
espèces d'Àscidiens. Les Phallusia notamment, comme
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l'ont indiqué les premiers Lôwig et Kôllicker (1), offrent de
grandes vacuoles remplies de liquide et transparentes,
mais toujours ces vacuoles présentent ce point de ressem¬
blance avec les cellules que nous décrivons chez notre
espèce : à savoir qu'on retrouve accolé contre la paroi cel¬
lulaire le noyau de la cellule primitive. C'est ce qui résulte
des travaux de Franz Eilhard Schulze sur la Phallusia
mammillata (2).

Les transformations successives que je viens d'indiquer
relativement aux éléments cellulaires de la tunique ont déjà
été exposées telles que je les donne, par Oskar Hertwig (3)
qui démontra l'inexactitude des vues de F. E. Schulze,
lequel admettait l'évolution en sens inverse, c'est-à-dire la
transformation par division cellulaire, des grandes vacuoles
en petites cellules.

C'est arrivées à ce développement en outres ou vésicules
que les cellules de la tunique jouent, ainsi que nous l'expli¬
querons plus loin, un rôle très important dans l'économie
du cormus ; je veux parler de leur rôle de Phagocytes vis
à vis des animaux tombés en dégénérescence. Que l'on
jette un coup d'œil sur la figure 8 B et l'on verra que les
cellules contenant des parcelles arrachées aux individus
morts , sont en tous points semblables à la cellule 8 A f,
qui représente une vésicule contenant dans son intérieur
uniquement le liquide transparent qui l'a fait gonfler. Dans
l'un comme dans l'autre cas, le protoplasme granuleux est
accolé d'un côté de la cellule à la paroi cellulaire et le noyau
est nettement visible au milieu de ce protoplasme ; dans
l'un comme dans l'autre cas, on ne rencontre aucun pro¬

longement filiforme et transparent ou amseboïde. Des deux
côtés, nous avons affaire à une vésicule ronde qui contient

(1) Lôwig et Kôllicker. Loc■ cit.
(2) Franz Eilhard Schulze. Veber die Slructur des Tunicatenmanlets und sein

Verlialten im polaris Liclite■ Zeitschrift fur wissenschaftliche Zoologie Bd. XII,
Heft 2. Leipzig, 1863.

(3) Oskar Hertwig. Loc. cit., p. 59 et suivantes.
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dans son intérieur , soit simplement le liquide hyalin
qu'elle a produit, soit un corps étranger qu'elle digère. On
peut bien remarquer une légère différence en ce que le
protoplasme et les noyaux cellulaires sont moins granuleux
dans les cellules de la figure 8 13 que dans celles de la
figure 8 A f, mais cela peut tenir à la fonction spéciale que

remplissent les cellules de la figure 8 B.
Faisons une dernière remarque relativement aux cellules.

de la tunique. Les granulations du protoplasme de ces cel¬
lules se colorent très fortement en bleu par l'emploi du bleu
de Lyon. Or, c'est là le propre surtout des fibres muscu¬
laires que l'on peut connaître partout avec la plus grande
facilité en employant ce réactif. Faut-il donc voir dans cette
affinité spéciale pour le bleu de Lyon la preuve que les
granulations protoplasmiques sont l'agent actif lors des
déplacements de ces cellules amieboïdes ?

La constitution de la tunique commune est peu variable
avec les différentes régions du cormus. Signalons toutefois
quelques petites différences: nous avons déjà dit que les
diverses formes des cellules ne sont pas réparties dans la
même proportion dans toutes les parties de la tunique. Les
cellules étoilôes sont plus abondantes près de l'épithélium
épidermique; les cellules fusiformes, au bord de la tunique
à la limite extérieure du cormus ; les vésicules rondes,
autour des animaux en dégénérescence qu'elles doivent
faire disparaître. Enfin dans la portion de la tunique qui se
trouve réfléchie à l'intérieur des orifices buccal et cloacal,
les éléments cellulaires sont beaucoup plus abondants que

partout ailleurs ; en effet, ainsi que nous allons le voir
maintenant, cette portion de la tunique a conservé la dis¬
position primitive de cet organe lors de sa constitution
première.

3° GENÈSE DE LA TUNIQUE COMMUNE ET SA

SIGNIFICATION MORPHOLOGIQUE.

S'il est une question importante, c'est celle de l'origine
et de la signification morphologique de la tunique externe.
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J'ai pu, relativement à cette question, observer des détails
anatomiques et histologiques dont la précision et l'impor¬
tance m'ont fait adopter une manière de voir différente
de celle de tous mes devanciers, mais s'accordant parfaite¬
ment avec les faits signalés par eux.

Dans quel sens faut-il entendre cette proposition que nous
avons énoncée tout à l'heure d'après les travaux antérieurs
à savoir que la tunique externe cellulosique et l'épithélium
qui lui est sous-jacent ne forment qu'un même ensemble 9
Gela veut-il dire que l'enveloppe de cellulose est un produit
extérieur de l'épithélium épidermique dont elle doit être
séparée sinon morphologiquement, du moins histologique-
ment et anatomiquement parlant ? Ou bien, l'enveloppe de
cellulose est-elle une partie transformée de l'épiderme ,

partie prise dans l'épaisseur de cet épiderme qui s'étendrait
dès lors jusqu'à la surface même de la tunique externe ? Je
suis obligé, pour la clarté de la démonstration, d'empiéter
un peu sur le chapitre relatif à la paroi du corps dont la
couche la plus extérieure ou épiderme est constituée par
la tunique cellulosique et l'épithélium sous-jacent.

Voyons, en premier lieu, quelle a été l'opinion des natu¬
ralistes qui ont eu à traiter cette question.

Mentionnons d'abord, pour mémoire seulement, l'opinion
de Iiupffer (1) et de Kowalevsky (2) qui faisaient tous deux
provenir, par des processus un peu différents, la tunique
externe des cellules de la couche du testa, laquelle cons¬
titue l'une des deux enveloppes de l'œuf. Je ne veux pas
entrer ici dans l'étude de l'origine et du rôle encore fort
énigmatiquedes cellules du testa dans les œufs des Ascidies,
ce qui serait tout à fait inutile attendu que la manière de
voir de Kupfter et de Kowalevsky est maintenant tout à fait

(1) Carl Kupffer- Die Stammverwandtschaft zwischen Ascidien und Wirbel-
tliiere Archivfur mikroskopische Anatomie, t. VI, p. 11,1870.

(2) A. Kowalevsky. Weitere Studien ïiber die Entwicklung der einfachen Asci¬
dien. Arcliiv fur mikroskopische Anatomie, t. VII, p. 101, 1871-
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abandonnée par les naturalistes. Tous se sont, en effet, ral¬
liés à l'opinion émise presque simultanément par plusieurs
auteurs. Ce sont : Oskar Hertwig (1), qui, dans son beau
travail sur l'enveloppe cellulosique des Tuniciers, démontra
en 1871 que la tunique des Ascidies simples n'est qu'une
formation cuticulaire de l'épiderme ; cette cuticule se

trouve, selon lui, transformée ensuite en un véritable tissu
par l'émigration dans son intérieur de cellules isolées pro¬
venant de l'épithélium épidermique ; Ed. Van Beneden (2),
qui était arrivé au même résultat dès la même époque ; de
Lacaze-Duthiers (3) et Semper (4), qui confirmèrent ces ré¬
sultats en 1874 sur les Ascidies simples ; et Délia Valle (s),
qui les étendit, en 1081, aux Ascidies composées. Délia Valle
observa chez le Distaplia des coupes fraîches de tunique et
d'épiderme vivant et il vit que les cellules épidermiques
envoient des prolongements parfois fort allongés, lesquels
vont rejoindre ceux des cellules de la tunique. Il vit des
cellules passer d'un tissu dans l'autre ; quelques-unes se
trouvaient dans l'espace intermédiaire avec un prolonge¬
ment les reliant déjà à la tunique qu'elles allaient rejoindre
et un autre prolongement les rattachant encore à l'épiderme
qu'elles quittaient.

Ainsi, il a été nettement démontré, aussi bien chez les
Ascidies composées que chez les Ascidies simples, que la
tunique cellulosique doit être considérée comme produite
par l'épithélium sous-jacent. M. Julin a très-justement
réuni sous le nom générique d'Epiderme (6), cette tunique

(1) Oskar Hertwig. Loc■ cit., p. 46.
(s) Ed. Van Beneden et Julin. Recherches sur La morphologie des Tuniciers.

Archives de biologie, t- VI, p. 302, 1886.
(3) II. de Lacaze-Duthiers Monographie des Molgules, 1874.
(0 Semper. Ueber die Enlslehung des geschichteten Cellulose epidermis der Asci-

dien. Arbeiten ausdem zool -Zoot. Institut in Wiirzburg, t. 11, p. 4, 1874-
(5) Della Vaule. Nuovc Contribuzioni alla s/oria naturale delle Ascidie composte

del golfo di Napoli. Alti dei Lincei raem. cl- se. fis. ea-, t- X, série III, 1881, p. 21 •

(6) C. Julin. Recherches sur l'organisation des Ascidies simples. Archives de
biologie, t. II, 1881, p. 99.
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et l'épithélium subtunical qui ne sont dès lors qu'un même
organe.

Mais tous les auteurs que je viens de citer ont pensé que
la tunique cellulosique était un produit sécrété extérieure¬
ment par l'épithélium épidermique, produit dans- lequel
émigreraient ensuite des cellules épithèliales. Mes re¬
cherches sur le Fragaroicles aurantiacum m'autorisent ,

au contraire, à penser que la tunique n'est qu'une portion
transformée de l'épithélium épidermique, lequel produirait
la cellulose non pas extérieurement mais intérieurement et
dans son épaisseur même. En d'autres termes, l'épiderme
serait composé non pas de deux couches distinctes , la
tunique et l'épithélium subtunical, mais d'une seule couche
qui s'étendrait depuis la surface extérieure de la tunique
jusqu'à la couche conjonctive sous-jacente à l'épithélium
épidermique.

Que l'on veuille bien se reporter à la figure 30, planche II,
qui représente une coupe longitudinale de la région ner¬
veuse et d'une partie du siphon buccal, et que l'on exa¬
mine la partie supérieure de cette figure, c'est-à-dire la
région située en avant du grand tentacule médian (T. m. d.)
du cercle coronal coupé longitudinalement sur la figure.
La tunique interne est facilement reconnaissable ; elle se

compose, dans cette région, de l'épithélium épidermique
extérieur {Ep. ex.), de la couche conjonctivo-musculaire
(T. c.) dans laquelle se voient des coupes de muscles trans¬
versaux (M. t.) et de muscles longitudinaux (AI. I.) du
siphon buccal, et enfin de l'épithélium (Ep. in1) égale¬
ment épidermique qui tapisse intérieurement le siphon
buccal. Ce dernier épithélium se continue avec celui qui
revêt la face antérieure ou supérieure du tentacule (Ep. in'°)
et qui lui est en tous points semblable. Mais l'épithélium
du tentacule ne se continue pas seulement avec l'épithé¬
lium de la tunique interne, il se continue également avec
une autre couche cellulaire (Ep. in*) placée plus près de
l'axe du siphon buccal et formée par une assise simple de
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cellules identiques. Entre cette couclîe (Ep. in*) et la
tunique interne (Ep. in1,) se trouve un espace rempli par
une portion de la tunique cellulosique ; c'est cette portion
qui adhère toujours si fortement à l'orifice buccal.

Tout d'abord on est tenté de penser à un repli de
l'épiderme qui maintiendrait une partie de tunique com¬
mune pour augmenter l'adhérence de l'animal à cette
dernière. Mais cette idée doit être de suite laissée de
côté. En effet, le prolongement dont il est question se
compose d'une assise unique de cellules, ce qui écarte
l'hypothèse d'un pli. De plus, cette bande cellulaire qui
s'arrête en apparence à une certaine distance en avant du
cercle coronal de tentacules, se poursuit en réalité à la
surface de la tunique cellulosique ; ses cellules deviennent
seulement plus espacées et plus petites (voir la figure 30,
Ep. in*). Il existe donc à la surface de la tunique cellulo¬
sique une couche épithéliale non transformée, ayant con¬
servé des caractères histologiques identiques à ceux de
l'épithélium épidermique proprement dit et affectant avec
le cercle coronal les mêmes rapports que ce dernier.
Qu'est-ce à dire, si ce n'est que le tissu cellulosique inter¬
posé est produit à l'intérieur de l'épithélium épidermique,
lequel s'est dédoublé de manière à constituer une couche
extérieure et une couche intérieure au revêtement cel¬

lulosique.
La même interprétation s'impose également si l'on con¬

sidère la structure de la région comprise entre les deux
épithêliums épidermiques. Dans toute cette région , en
effet, on trouve des cellules qui ont un caractère épithélial
bien accentué (G. ep.), et d'autres qui nous montrent
toutes les transitions possibles entre les cellules épithô-
liales et celles de la tunique. Les cellules les moins modi¬
fiées se trouvent dans l'espèce de cul-de-sac compris entre
les deux épithéliums, comme 0:1 peut le voir sur la figure,
et leur transformation en cellules de la tuni jue s'opère très
rapidement à mesure que l'on s'avance vers l'entrée de l'ori-
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fice buccal. Notons encore ce fait important que dans le
fond du cul-de-sac dont nous venons de parler, les cellules
qui ont conservé le caractère épithélial sont contiguës
les unes aux autres et ne laissent entre elles aucun espace,
il ne peut donc y avoir de tunique en ce point ; en
d'autres termes, l'épiderme dans ce cul-de-sac se com¬
pose de plusieurs assises de cellules épidermiques. Ce
n'est que plus avant que les cellules, en se transformant,
donnent naissance à la cellulose. Cette constitution his-

tologique ne montre-t-elle pas jusqu'à l'évidence que la
cellulose est un produit par transformation sur place des
cellules de l'épiderme excessivement épaissi ?

Je n'ai nulle intention de nier l'émigration après coup
de cellules épidermiques dans la tunique ainsi que les
auteurs cités plus haut l'ont expliqué. Je pense, au con¬
traire, qu'un certain nombre de cellules de la tunique ont
cette origine ; mais le processus primitif a dû être une pro¬
lifération très active des cellules de la couche épithéliale
épidermique. Cette prolifération, antérieure à toute pro¬
duction de cellulose, a dû se traduire d'abord par un
dédoublement de la couche épithéliale, puis par l'interpo¬
sition entre les deux couches ainsi formées, d'un grand
nombre de cellules qui ont ensuite produit, par transfor¬
mation, et la masse cellulosique, et les cellules qu'elle con¬
tient. L'état primitif de la couche épithéliale, qui a disparu
partout ailleurs, a donc subsisté dans la portion de la
tunique externe réfléchie à l'intérieur du siphon buccal ; il
en est de même, nous allons le voir, pour le siphon cloacal.

La présence d'une couche épithéliale de cellules plates à
la surface extérieure de la tunique cellulosique et sa conti¬
nuité avec l'épithélium de la tunique interne au niveau des
deux siphons rendent compte de deux faits encore inex¬
pliqués.

Le premier de ces faits est la présence de cellules plates
à la surface de la tunique externe. Un certain nombre d'au¬
teurs ont figuré ces cellules : MM. Van Beneden et Julin
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les ont notamment représentées à la surface des embryons
dans les coupes qu'ils donnent, pl. IX de leur mémoire sur
la morphologie des Tuniciers. Moi-même, j'ai retrouvé cette
couche épithéliale extérieure à la tunique externe chez les
larves prêtes à éclore de notre Fragaroides; je l'ai des¬
sinée sur la figure 66, pl. Vf, en Ep. ex. Gomme on le voit,
la tunique cellulosique T. c. est, sur cette coupe, empri¬
sonnée entre deux couches épithéliales : l'une interne
Ep. in., l'autre externe Ep. ex. La première deviendra
l'épithélium épidermique de l'adulte. La seconde, encore si
nette au stade de la ligure 66, deviendra plutôt virtuelle que
réelle chez l'Ascidie parfaite ; mais c'est elle que nous
avons vue subsister avec tous ses caractères au niveau des
deux orifices du corps où elle demeure toujours en conti¬
nuité parfaite avec l'épithélium épidermique de la tunique
interne. La zone comprise entre les deux couches épithé¬
liales sur la figure 66 est une portion de l'épiderme trans¬
formée en cellulose ; on y voit déjà quelques cellules
émigrées de l'épithélium épidermique sous-jacent.

Le second fait qui se trouve expliqué, c'est la grande
adhérence de la tunique interne et de la tunique externe
au niveau des siphons buccal et cloacal. Puisque la bande
épithéliale extérieure à la tunique cellulosique se continue
directement à l'intérieur de ces deux orifices avec l'épithé¬
lium de la tunique interne, on comprend facilement que la
séparation des deux tuniques ne peut s'opérer sans déchi¬
rure ; il y a, en effet, à l'intérieur des deux siphons plus
qu'une simple adhérence, il existe une continuité complète
entre les épithéliums des deux tuniques.

Les faits que je viens de signaler relativement à l'orifice
buccal sont également vrais en ce qui concerne l'orifice
cloacal. La tunique cellulosique s'avance, se réfléchit à l'in¬
térieur de ce siphon cloacal et semble s'arrêter à une
lamelle, à une bande épithéliale, absolument comme dans
l'orifice buccal elle semble s'arrêter au niveau du cercle
coronal. Les figures 32, pl. III, et 35, pl. IV, nous montrent
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que tout ce que nous venons de dire au sujet de l'orifice
buccal pourrait être répété pour l'orifice cloacal. Ici comme

là, on constate que la tunique de cellulose est délimitée par
deux épithéliums, l'un externe et l'autre interne; que ces-
deux épithéliums se continuent avec l'épithêlium du
cloaque ; et enfin qu'entre les deux se voient des cellules
formant le passage entre les cellules épithéliales et les cel¬
lules caractéristiques de la tunique.

La disposition que je viens de décrire relativement à la
constitution de la tunique externe au niveau des orifices
buccal et cloacal, ne s'accorde pas avec l'opinion d'Hertwig
qui veut que jamais la tunique externe ne soit en continuité
avec la tunique interne. Quoique ces deux couches ne se
continuent pas, en apparence du moins, après l'emploi des
réactifs, on peut dire, en effet, que l'une d'elles, la tunique
externe, provient directement de la seconde, puisque la
couche épithéliale extérieure de la tunique interne produit
par dédoublement puis par transformation l'enveloppe de
cellulose.

Afin de bien faire saisir les rapports de la tunique cellu¬
losique avec les Ascidiozoïdes, j'ai représenté dans le
schéma ci-contre la région antérieure d'une Ascidie en

coupe longitudinale ainsi que la portion de tunique qui la
recouvre. Ce schéma rend compte, d'abord de la tunique
réfléchie à l'intérieur des orifices buccal et cloacal, puis de
la position de la languette anale dans le toit même du
cloaque commun. Cette languette est de toutes parts en¬
tourée par la tunique cellulosique ; elle maintient le toit du
canal qui dès lors demeure largement ouvert.
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T. c. tunique commune; T. r. tunique réfléchie; T. i. tunique interne ; E. p.
épithéliumépidermique; C. b. cavité branchiale ; 0. b. orifice buccal ; S. b. siphon
buccal; C. c■ cercle coronal; T. m. cl. tentacule médio dorsal; G n■ ganglion
nerveux; g. h. glande hypoganglionnaire; 0. v. organe vibratile; L. languette
anale; i. m. lames intersériales de labranchiè; CL. c. cloaque commun de la
colonie; 0. cl. c. orifice extérieur du cloaque commun; cl. i. cavité cloacale et
0- ci. orifice cloacal de l'Ascidie, gr. 93.

II.

PHÉNOMÈNES DE DIGESTION INTRACELLULAIRE

1° ROLES DES CELLULES AMiEBOIDES DE LA TUNIQUE DANS

LA DISPARITION DES ANIMAUX MORTS DE LA COLONIE.

A propos de l'anatomie du cormus, il est une question
qui serait plutôt à traiter dans une étude biologique de
notre espèce, mais dont il est bon de dire quelques mots
eu égard aux corps singuliers que l'on rencontre frêquem-
inent au sein du cormus et eu égard aussi, au rôle que
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semblent jouer en cette circonstance les cellules amœ-
boïdes de la tunique : je veux parler de la dégénérescence
des Ascidiozoïdes.

Il suffit d'ouvrir un cormus de Fragaroides aurantiacum
pour trouver çà et là disséminés dans la masse, des corps
sans forme nettement déterminée. Les uns sont plus allon¬
gés que les autres ; mais en général leur forme est ovale,
et plus on les trouve vers la base de la colonie, plus leurs
contours sont arrondis ; ils arrivent même à former une

sphère presque parfaite. Si l'on fait des coupes dans ces

sphères, on peut, après un examen minutieux, y recon¬
naître les divers organes de l'Ascidie ; mais les contours
de ces organes sont indécis, diffluents. On reconnaît bien
la branchie et l'estomac par exemple ; mais on ne retrouve
plus le caractère épithélial de leurs contours qui est si
nettement accusé sur les animaux vivants. La mort, ou

plutôt la dissolution de chaque animal, commence par les
organes de la partie supérieure. Les tissus entrent en

dégénérescence, c'est-à-dire qu'ils perdent leurs caractères
propres, les limites des cellules disparaissent; les noyaux
subsistent un peu plus longtemps au milieu d'une masse
homogène, mais disparaissent bientôt à leur tour. La région
ainsi atteinte prend une apparence sphérique, la partie
arrondie étant d'autant plus grande que la dégénérescence
est plus avancée. L'animal semble alors s'enfoncer dans
l'intérieur du cormus, ses dimensions diminuent à mesure
que sa dissolution avance, et lorsque ses débris présentent
l'aspect d'une sphère complète, il n'a déjà plus que la taille
d'un embryon. Il est alors entouré d'une pellicule trans¬
parente de la tunique et on le prendrait pour un œuf.
Finalement toute trace de l'Ascidie en dégénérescence
disparaît.

Je ne peux dire quel est le temps nécessaire pour qu'un
animal disparaisse ainsi entièrement. Il est, en effet,
impossible de suivre le même individu dans l'intérieur
d'une colonie ; il faudrait pour cela dilacérer le cormus, ce

qui le ferait mourir en entier.
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Délia Valle décrit (<i), sur des colonies souffrantes de
Distaplia et d'Aplidium, une décomposition tout à fait ana¬

logue des animaux qui meurent. Il a vu disparaître succes¬
sivement tous les organes ; les derniers qui subsistent sont
le cœur, l'estomac et une partie de l'intestin, et, finalement,
avant sa disparition complète, l'animal ne se compose plus
que d'un granule pigmenté. Délia Valle compare ces faits à
la métamorphose régressive des Bryozoaires.

J'ai moi-même déjà signalé, en des termes presque
identiques , cette dégénérescence des animaux dans le
travail que j'ai publié en collaboration avec M. Schulgin (2).
J'y dis que, selon moi, les animaux qui ont produit des
bourgeons en été ou des œufs à la fin de l'hiver, doivent
mourir après avoir accompli leur fonction reproductrice.
Je sais bien que ce fait n'est pas prouvé et qu'on ne peut
arriver à l'établir d'une façon certaine, étant donnée l'im¬
possibilité de suivre l'évolution d'un même animal au.sein
du connus ; mais, si l'on n'admet pas que les Ascidies ont
une vie très courte, comment expliquer la grande quantité
d'animaux en dégénérescence que l'on trouve au milieu
de la colonie.

Mais il m'a été donné de pousser plus loin encore mes
observations à ce sujet. Il m'a semblé, en effet, que les
cellules anueboides de la tunique cellulosique jouent, rela¬
tivement à la disparition de ces animaux en dégénéres¬
cence, un rôle actif. Les faits que je vais relater permettent
de supposer que nous sommes en présence d'un nouvel
exemple de digestion intra-cellulaire et que les cellules de
la tunique sont douées de propriétés analogues à celles qui
ont été constatées chez un certain nombre d'autres cellules

appartenant aux divers feuillets blastodermiques. Mais,

u) Della Valle. Loc. cit., p. 445.
(s) Charles Maurice et Schulgin- Embryogénie de l'Amarœcium proliferum.

'(Fragaroides aurantiacum ) Annales des sciences naturelles. Zoologie, t. XVII,
1884, p. 11.
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avant d'entrer dans la description des faits que j'ai observés
chez notre Fragaroides, il est utile de rappeler en quelques
mots les travaux auxquels je fais allusion.

Il résulte des recherches de Metschnikoff (i) que les Pro¬
tozoaires n'ont pas seuls la propriété de digérer des corps

étrangers, par absorption directe dans leur intérieur; cette
propriété est également possédée, chez les Métazoaires, par
un certain nombre de cellules appartenant aux divers
feuillets blastodermiques de ces animaux. Ce sont ces cel¬
lules que Metschnikoff a appelées du nom générique de
Phagocytes. On rencontre des Phagocytes ectodermiques
chez les Hydroïdes (Plumularides), où les cellules de l'ecto-
derme ont la faculté de digérer les individus en dégénéres¬
cence. Parmi les Phagocytes endodermiques, on peut citer
les cellules du tube digestif chez les Cœlenterées, chez
certaines Turbellariées et même chez quelques Mollusques;
seuls de tous les Métazoaires, ces animaux sont doués d'une
digestion intracellulaire, tous les autres ayant une digestion
extracellulaire ou enzymatique. Enfin, les Phagocytes méso¬
dermiques, qui sont les plus fréquents, sont : soit des
cellules amseboïdes du tissu muqueux comme chez les
Spongiaires ; soit des cellules mobiles du tissu conjonctif,
comme chez l'Amphioxus; soit, enfin et surtout, les cellules
lymphatiques et les globules blancs du sang ou leucocytes
chez tous les animaux, y compris l'Homme.

Je ne veux pas entrer ici dans de plus grands détails sur
cette question, ce qui m'entraînerait trop loin; je tiens
seulement à ajouter qu'il est maintenant démontré que les
Phagocytes mésodermiques ou leucocytes ont, non seule¬
ment la faculté d'absorber et de débarrasser ensuite l'orga¬
nisme des corps nuisiblés, mais encore celle de détruire en
les digérant, tous les corps qu'ils peuvent absorber et
notamment les bacilles de la plupart des maladies infec-

(1) Elias Metschnikoff. Maladies parasitaires et digestion intracellulaire. Revue
Scientifique, 29 mai 4886, p. 688-689, et Fortsclirilt der Medicin, 1886, n° -17.
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tieuses. Ils ont, en outre, pour fonction, celle de digérer et
de faire ensuite profiter l'organisme entier des organes
frappés de mort ou tombés en dégénérescence. Metschni-
koffcite comme exemple : l'absorption de la queue et des
bl anchies de la larve lors de la métamorphose du têtard en
Grenouille; et celle de nombreuses parties du corps chez
la Bipinnaria, lors de sa transformation en Etoile de mer.
Kowalevsky a démontré (1) qu'il en est de même chez les
Insectes où les leucocytes font disparaître tous les organes
rendus inutiles lors de la transformation de la larve en

nymphe.
Ces faits étaient très importants à rappeler ici, car ils

vont servir de points de comparaison avec ceux que nous
allons relater à présent.

Si nous examinons de près des coupes d'animaux en voie
de disparition, de dégénérescence, au sein d'un cormus de
Fragaroides aurantiacum, nous voyons, ai-je dit plus haut,
que ce sont les parties les plus antérieures de l'animal qui
disparaissent les premières. En effet, tandis que la partie
postérieure du corps reste vivante et intacte, la partie
antérieure se désagrège, les cellules y perdent leurs con¬
tours, et bientôt il n'y a plus qu'une masse sans noyaux et
informe.

Si, maintenant, nous observons la tunique cellulosique
autour de ces corps en dégénérescence, nous la trouvons
beaucoup plus riche en éléments cellulaires tout autour de
la région qui se désagrège que partout ailleurs. Les cellules,
au lieu de présenter ces prolongements nombreux et exces¬
sivement allongés, qui sont un de leurs caractères princi¬
paux, sont arrondies ; tout le protoplasme s'est concentré
dans chaque cellule, le long de la paroi cellulaire, laissant
au centre un vaste espace rempli d'un liquide hyalin. En
un mot, les cellules de la tunique offrent en ce point l'as-

(i) A. Kowalevsky- Beitrâge zur naçhembryonalen Entwickliing der Musciien-
Zoologischer anzeiger, t. Vlïl, 1883, p. 98, 123,133.
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pect représenté pl. I, figure 8 A f. Mais , dans presque
toutes, la grande cavité centrale est occupée, comme l'in¬
dique la figure 8 B, par une, deux ou même trois masses
obscures, informes et ne contenant aucun élément figuré.
Ces masses obscures sont souvent notablement plus con¬
sidérables que le protoplasme de la cellule qui les contient.
Elles m'ont toujours semblé absolument de même nature
que l'amas désagrégé qui représente l'Ascidie en dégéné¬
rescence. Aussi, quoique cette désagrégation même des
éléments, ne m'ait pas permis d'y reconnaître un fragment
de tissu quelconque, j'ai cru pouvoir considérer ces amas
informes, contenus à l'intérieur des cellules, comme des
parcelles arrachées par ces cellules mêmes à la masse en
désagrégation. Il y aurait donc absorption par parcelles, de
l'animal en dégénérescence par les cellules de la tunique.
La digestion intracellulaire commencerait alors de suite. On
voit sur la figure 8 B que le noyau de chaque cellule se
trouve dans le voisinage de la parcelle absorbée et qui doit
être digérée. Au fur et à mesure que l'on s'éloigne de la
masse en dégénérescence, les particules absorbées conte¬
nues dans les cellules deviennent de moins en moins con¬

sidérables. Le protoplasme propre de la cellule augmente,
au contraire, et celle-ci devient bientôt en état de fournir
à une division cellulaire ; aussi je pense qu'un grand nom¬
bre de cellules de la tunique ont pour origine une sem¬
blable division. De plus, grâce à cette absorption d'éléments
étrangers, et à l'accroissement de la tunique qui en résulte,
la place occupée primitivement par l'Ascidiozoïde finit par
se combler au fur et à mesure de la disparition de ce der¬
nier.

Toutes ces considérations m'ont porté à croire que j'étais
bien en présence d'un nouvel exemple de digestion intra¬
cellulaire à ajouter à ceux que cite Metschnikoff. L'agent
actif se composerait, dans le cas présent, de cellules de la
tunique cellulosique, c'est-à-dire d'éléments appartenant
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au feuillet ectodermique de l'animal. Ces cellules amseboï-
des auraient donc un rôle très important à jouer dans l'éco¬
nomie du cormus, puisqu'elles seraient chargées d'enlever,
en les digérant, les corps d'individus morts qui, sans cela,
amèneraient en se putréfiant la destruction d'une partie de
la colonie.

2° ROLE DES CELLULES MÉSODERMIQUES LIBRES OU GLOBULES

DU SANG DANS LA DISPARITION DU VITELLUS DE LA LARVE.

Le phénomène de digestion intracellulaire que je viens
de signaler à propos de la disparition des animaux morts
au sein d'un cormus n'est pas le seul que j'ai pu constater
dans cet ordre d'idées chez le Fragaroides aurantiacum.
Je tiens à mentionner dès aujourd'hui une observation qui
trouverait plutôt place dans une étude du développement
embryonnaire de notre Ascidie; mais elle vient trop bien à
la suite des explications précédentes pour l'omettre plus
longtemps.

Dans le travail que j'ai publié en 1884 en collaboration
avec M. Schulgin (i), j'ai étudié fort succinctement la seg¬
mentation et le développement embryonnaire de l'espèce
qui nous occupe et que je rapportais alors à YAmarœcium
proliferum Milne-Edwards. Cette étude me semblait tout
particulièrement intéressante à cause de la présence d'un
vitellus nutritif très abondant dans l'œuf et, par suite, à
cause de la segmentation inégale de ce dernier ; c'était un
mode de segmentation encore inconnu dans le groupe des
Ascidies et que sans nul doute on retrouvera chez un
grand nombre d'Ascidies composées. Il est inutile de rap¬
peler ici le détail de la segmentation et de la formation des
organes, disons seulement que tout le vitellus nutritif finit
par se trouver disposé chez la larve urodèle en deux
masses latérales dont M. Schulgin et moi n'avions pu alors

W Charles Maurice et Schulgin- Loc. cit.
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nettement indiquer les rapports anatomiques ni la signifi¬
cation morphologique. Ces deux masses de vitellus ne sont
pas compactes, elles forment deux culs-de-sac à parois
excessivement épaisses. En avant, ces culs-de-sac sont
largement ouverts dans la cavité branchiale, et leurs ouver¬
tures se trouvent placées au fond de la cavité branchiale
entre l'entrée de l'œsophage et l'extrémité de l'endostyle. En
arrière, ils se réunissent et le tube unique résultant de leur
réunion va s'appliquer contre le raphé médian de la cavité
cardiaque. Ce sont ces deux culs-de-sac, ces deux tubes
dont MM. Van Beneden et Julin ont si bien décrit les

rapports et le développement, et dont ils ont indiqué la
valeur morphologique dans leur dernier et remarquable
mémoire sur la Morphologie des Tuniciers (i). Ces tubes,
ils les ont appelés lubes épicardiques; ce ne sont en réalité
que des dépendances du sac branchial. La cavité unique
résultant de la réunion des tubes épicardiques dans leur
région postérieure fut appelée sac épicardique.

Tout le vitellus de l'œuf, qui se colore fortement par

l'emploi du bleu de Lyon, se trouve chez la larve urodèle
condensé dans les parois des tubes épicardiques. Ces
parois ont une épaisseur considérable, elles se décomposent
en cellules qui constituent un épithélium cylindrique; ces
cellules sont excessivement allongées et le noyau de cha¬
cune d'elles se trouve placé tout à fait à la périphérie, du
côté de la cavité du tube épicardique. Ces noyaux seront
plus tard le centre de petites cellules endodermiques qui
formeront un épithélium plat autour des cavités épicar¬
diques. Mais que devient, dès lors, la masse de vitellus
sans noyaux qui constitue la plus grande partie des parois
épicardiques de la larve ? C'est la disparition de ce vitel¬
lus qui m'a amené à traiter ici, en quelques mots, cette
question.

(1) Edouard Van Beneden et Charles Julin. Recherches sur la morphologie des
Tuniciers. Archives de biologie, t. VI, 1886, p. 291 et suiv.
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Parmi les nombreuses coupes que j'ai pratiquées dans
des larves à divers états de développement, deux séries
seulement m'ont montré les faits que je vais rapporter.
Elles ont été pratiquées sur des larves parvenues à leur
développement complet ; c'est une coupe de l'une de ces
deux séries que j'ai dessinée planche VI, fig. 66. Cette figure
représente une coupe transversale prise dans le tiers anté¬
rieur de la larve ; on voit en C. B. la cavité branchiale, puis
en T. epc. la coupe des tubes épicardiques qui commu¬
niquent largement avec le sac épicardique S epc. A droite
et à gauche de chacun des tubes épicardiques, se trouve
l'épithélium épicardique , Ep. epc. , cylindrique , très
allongé et excessivement chargé de vitellus ; tous les
noyaux de cet épithélium sont disposés tout contre la
cavité que ce dernier délimite, ainsi que je l'ai déjà fait
observer. Les épithéliums des deux tubes sont séparés l'un
de l'autre par un espace lacunaire (L. s.J dans lequel se
voient des globules sanguins. Tout autour, entre l'épithé¬
lium épidermique (Ep. in.) et ces divers organes, se trouve
une cavité dans laquelle circulent en quantité innombrable
les leucocytes ou globules blancs du sang (G-. s.). En S. per.
se trouve le sac péricardique et la paroi du cœur.

A droite et à gauche, le vitellus qui délimite les tubes
épicardiques est divisé et pénétré de toutes parts par les
cellules du mésoderme. De grands lambeaux sont séparés
çà et là de la masse vitelline par un groupe de petites cel¬
lules rondes, à grand noyau, caractéristiques du méso¬
derme. Ces cellules du mésoderme se montrent, ainsi
qu'on le voit sur la figure 66, sous deux aspects différents:
les unes sont toutes petites, c'est-à-dire qu'elles présentent
l'état normal des leucocytes, les autres sont chargées de
vitellus, très grandes et à contours irréguliers. 11 semble
que ces dernières se soient gorgées de vitellus qu'elles
entraînent pour l'utiliser ailleurs dans l'organisme.

N'est-il pas permis, devant ces faits, de penser que nous
avons affaire à un nouvel exemple de digestion intra-cellu-
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laire dans lequel l'agent actif ne serait plus, comme dans le
cas cité plus haut à propos de la dégénérescence des Asci-
diozoïdes, un élément ectodermique, mais bien la cellule
mésodermique libre, le globule blanc du sang? Les cellules
petites, qui présentent l'état normal des leucocytes, se¬
raient celles qui sont en train de pénétrer à l'intérieur du
vitellus pour en enlever des parcelles ; les autres, celles
qui sont chargées de vitellus, seraient celles qui ont été en
contact avec lui et en ont absorbé une certaine quantité
qu'elles doivent digérer pour en faire profiter ensuite le
reste de l'organisme. La position occupée par ces deux
formes de leucocytes sur la coupe de la figure 66, semble
bien indiquer que telle doit être la manière dont il faut les
interpréter.

Ne peut-on, en outre, rapprocher plus spécialement ce
fait de la pénétration des leucocytes dans le vitellus qu'ils
absorbent, de quelques-uns des exemples cités par Mets-
chnikolî et Kowalevsky, notamment de la disparition des
organes devenus inutiles à l'animal tels que la queue du
têtard de la grenouille ou les parties de la larve inutiles
lors de la transformation en nymphe ?

Je ne m'étendrai pas plus longuement sur cette question,
me réservant d'entrer dans de plus grands détails lorsque
j'entreprendrai dans un travail ultérieur l'étude de la larve
de notre Fragaroides. Jusqu'ici, je n'ai d'ailleurs observé le
fait que je signale, que sur deux individus seulement ; les
autres larves dans lesquelles j'ai pratiqué des coupes m'ont
toujours présenté une massë vitelline intacte. Ai je eu
affaire à des cas pathologiques, ou bien,au contraire, n'ai-je
eu que ces deux fois-là la chance de tomber sur des larves
parvenues au stade précis où le vitellus se trouve désagrégé
et absorbé par les Phagocytes? C'est ce que de nouvelles
recherches entreprises dans ce but éclairciront sans aucun
doute.

Tels sont les faits que j'ai constatés chez le Fragaroides
aurantiacum ; je les livre à l'appréciation des naturalistes
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plus compétents que moi qui se sont occupés tout spécia¬
lement de la question de la digestion intra-celiulaire. Je
n'ai pas voulu affirmer d'une manière positive que nous
avions affaire à des cas semblables à ceux qui ont été
signalés par Metschnikoff et par Kowalevsky ; ce qui m'en
a empêché, c'est, je le répète : pour la disparition des ani¬
maux en dégénérescence, l'absence de tout élément figuré
dans les parcelles comprises à l'intérieur des cellules de la
tunique; et, pour l'absorption du vitellus par les leucocytes,
ce fait que je ne l'ai observée que sur deux des nombreuses
larves examinées pour mon travail. L'explication que je
donne n'est peut-être pas applicable aux cas présents ;

peut-être, au contraire, vient-elle à l'appui de la belle
théorie émise par Metschnikoff au sujet des Phagocytes ?
N'ayant pas fait une étude spéciale de la question, j'ai
voulu me borner à décrire ce que j'ai vu et à émettre dubi¬
tativement l'interprétation qui me semble la plus probable.

Disons en terminant qu'il y aurait lieu de rechercher,
éclairés par les données nouvelles que nous ont apportées
les auteurs précités, si nous n'avons pas affaire à des cas

analogues d'absorption intra-cellulaire par les phagocytes
mésodermiques dans les deux-faits suivants signalés par

Kowalevsky.
D'abord, lors de la dégénérescence graisseuse de la queue

de la larve en voie de fixation, Kowalevsky dit que les cel¬
lules désagrégées delà chorde se transforment en globules
du sang (i). Ne serait-ce pas plutôt les globules du sang

qui viendraient en abondance en ce point pour y absorber
et digérer les matériaux produits par la dégénérescence de
la queue ? De là résulterait cette apparence que les cellules
de la chorde se transforment en globules sanguins.

Il serait également très intéressant de rechercher si les
cellules granuleuses que Kowalevsky signale à la surface

(1) A. Kowalevsky- Weitere Studicn ïiber dieEnlwicklung der riii/achen Ascidien.
Archiv fur mikroskopische Anatomie, vol. VII, 1871.
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du vitellus de l'embryon du Pyrosome, et qu'il fait provenir
des cellules du testa, ne sont pas tout simplement des
leucocytes venus pour absorber le vitellus, absolument
comme nous avons vu ces mêmes éléments venir digérer
le vitellus chez la larve de notre espèce. Kowalevslcy ajoute,
en effet, il faut le remarquer, que ces cellules absorbent
tout le vitellus et deviennent des globules du sang (1).

Outre les restes d'individus morts en voie de dégénéres¬
cence que nous venons d'étudier, on trouve encore au
sein du cormus, noyés dans la masse de cellulose, des
larves parvenues à maturité et qui, victimes d'un accident,
n'ont pu atteindre la surface de la colonie pour s'échapper
dans la mer. Elles meurent alors dans le tissu commun où

leur cadavre tombe en dégénérescence.
Disons enfin qu'au moment de la reproduction par bour¬

geonnement, la tunique commune est traversée en tous
sens par de jeunes bourgeons se rendant par le plus court
chemin à la surface de la colonie. Ce fait s'accorde avec

ceux énoncés par Kowalevsky (2) dans son beau mé'moire
sur le bourgeonnement des Ascidies ; le processus que cet
auteur décrit pour YAmarœcium proliferum est en tous
points applicable à notre espèce. Le post-abdomen se seg¬
mente en un certain nombre de fragments dont chacun
doit reproduire une Ascidie. C'est grâce à la mobilité de
la tunique commune, nous l'avons déjà dit, mobilité résul¬
tant de ses cellules amaeboides, que les jeunes bourgeons
peuvent aussi facilement traverser la tunique cellulosique.

Je n'ai jamais observé dans les cormus de Fragaroides
aurantiacum la moindre trace de système vasculaire colo¬
nial. Tel est d'ailleurs le cas le plus généra] parmi les
Ascidies composées, comme le fait très bien remarquer

(1) A- Kowalevsky. TJeber die Entwickelungsgeschichte der Pyrosoma. Archiv fur
mikroskopische Anatomie, 1875.

(2) A- Kowalevsky. TJeber die Knospung der Ascidien. Archiv fur mikroskopische
Anatomie, p. Ml et suiv., 1874.
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M. Lahille dans une note récente (i). La plupart des Synas-
cidies ne constituent, comme cet auteur le dit, que des
agrégations, et il faut abandonner l'opinion de Giard qui
accordait à toutes les Ascidies composées une circulation
coloniale.

III.

COLORATION.

Pour terminer l'étude du cormus, il nous reste encore
à parler de la coloration. Nous étudierons dans ce môme
chapitre la coloration de la colonie et celle des Ascidies
prises individuellement ; il est impossible, nous allons le
voir, de les séparer l'une de l'autre.

Au premier abord, la couleur des cormus de Fragaroides
aurantiacum semble être uniformément orange ; mais, en
y regardant de près , on peut voir que la couleur des
Ascidies est sensiblement plus foncée que celle de la
tunique commune. Tandis que cette dernière a une cou¬
leur jaune paille , les Ascidies sont d'un beau rouge
orange foncé. Cette différence de coloration n'est pas pro¬
duite uniquement par le pigment qui serait moins foncé
d'un côté que de l'autre ; nous allons voir qu'en outre ce
ne sont pas les mêmes éléments qui sont le siège, soit de
la couleur jaune, soit de la couleur rouge orange. Exami¬
nons successivement la tunique commune et l'Ascidie.

1° Si l'on porte sous le microscope un morceau de la
tunique commune, on remarque qu'elle ne possède dans sa
masse cellulosique ou dans ses éléments cellulaires qu'une
bien faible coloration jaune. Mais on rencontre, parsemés
çà et là à la surface, des corps arrondis, nettement colorés
en jaune de chrome et ne faisant en aucune manière
partie de la tunique commune. Ces corps examinés à un

(u F Lahille. Sur le système vasculaire colonial des Timiciers. Comptes rendus
Académie des sciences. Paris, 24 janvier 1887.
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fort grossissement m'ont apparu comme composés d'un
assez grand nombre de sphères accolées les unes aux
autres ; ils étaient entourés par une faible membrane
anhyste et incolore (pl. I, fig. 6). Il est important de noter
que j'ai fait cette observation au mois de mars.

L'aspect sous lequel ces corps me sont apparus est celui
que présentent certaines Algues au moment de la repro¬
duction ; et, parmi ces algues, j'ai tout lieu de penser que
nous avons affaire à une espèce se rapportant au groupe
le plus inférieur, celui des Protococcus. Ordinairement, la
forme des Protococcus est celle d'une simple utricule ,

c'est-à-dire d'une petite sphère creuse, à parois membra¬
neuses, minces, transparentes et incolores, dont l'intérieur
est rempli par une matière colorante ou endochrome. Mais,
à l'époque de la reproduction , cette utricule présente
dans son sein plusieurs petites utricules toutes semblables
à elle, qui en grossissant finissent par la crever, s'en
échappent alors et vont constituer chacune isolément
autant d'individus qui se comporteront à leur tour comme
ceux dont ils ont pris naissance.

Puisque les connus qne j'ai étudiés ont été récoltés au
mois de mars qui est déjà le printemps dans la Méditer¬
ranée, il n'est nullement étonnant que j'aie rencontré les
Protococcus en voie de reproduction et me présentant tous
l'aspect que j'ai indiqué sur la figure 6.

La coloration des Protococcus est ordinairement verte,
mais ce n'est pas là une règle générale et d'autres couleurs
voisines, telles que le jaune, peuvent se rencontrer chez
ces petites plantes. Il est du reste impossible de ranger
ces corps si simples ailleurs que parmi ce genre de Con-
fervacées inférieures.

Les Protococcus se trouvent répandus un peu partout
dans le connus ; il y en a toutefois très peu à la surface
extérieure. Ils se rencontrent en beaucoup plus grand
nombre à l'intérieur partout où se présente une petite
cavité pour les loger ; mais, où on les trouve en prodi-
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gieuse quantité , nous le verrons tout à l'heure, c'est
sur l'Ascidie elle-même et dans son cloaque et sa cavité
pôribranchiale. Naturellement les Protococcus sont très
rares partout où un mouvement continuel les empêche
de s'accoler soit à la tunique commune, soit aux ani¬
maux eux-mêmes. Ainsi, on en rencontre très peu sur la
tunique cellulosique tout autour de l'ouverture qui donne
accès dans la bouche de l'Ascidie et sur la tunique réflé¬
chie à l'intérieur du siphon buccal ; de même, sur les fes¬
tons buccaux de l'animal, il y en a fort peu, et, chose
curieuse, les quelques algues que l'on rencontre en ces
points sont décolorées. On comprend aisément que le mou¬
vement de l'Ascidie empêche les Protococcus de se fixer
en ces points, mais je n'ai pu m'expliquer le fait de leur
décoloration.

La coloration de la tunique commune est, avons-nous
dit, presqu'entièrement due à la présence des algues para¬
sites colorées en jaune. La tunique n'a donc, pour ainsi
dire, aucune coloration propre ; aussi sa couleur est-elle
beaucoup moins foncée que celle des Ascidiozoïdes qui
présentent, au contraire, dans leurs cellules, une pigmen¬
tation intense. Il en résulte que la place de chaque animal
se trouve indiquée, même à l'œil nu , par une tache
orange foncé. Cette tache n'est toutefois pas uniforme.
A la loupe déjà, on peut distinguer au centre de cette
tache un petit point blanc, puis huit petites lignes blanches
qui sont disposées en rayonnant autour de ce point. En
y regardant de près, on observe que ces régions moins
colorées sont celles où la tunique commune qui recouvre
la loge de l'Ascidie, se présente sous une plus grande
épaisseur. On comprend aisément qu'il doive en être
ainsi ; en effet, puisque la tunique est moins colorée que
l'Ascidiozoïde sous-jacent, là où elle sera plus épaisse, la
couleur vive de l'animal, au lieu d'être accrue, sera atté¬
nuée, et les régions où ce fait se produira apparaîtront
en blanc. Ces régions sont, ainsi que j'ai déjà eu l'occa-
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sion de l'expliquer : le tube que forme la lunique cellulo¬
sique réfléchie à l'intérieur du siphon buccal et les huit
petites crêtes qui séparent l'une de l'autre les empreintes
sur la tunique des huit festons buccaux de l'Ascidie. J'ai
tâché de représenter sur la figure 1, au centre de chaque
tache orange qui indique la présence en ce point d'un
Ascidiozoïde, le petit point blanc produit par la tunique
réfléchie de l'animal.

Notons enfin que les Protococcus parasites de notre Asci¬
die sont d'une fragilité excessive ; l'eau douce et les réactifs
les plus faibles les tuent presqu'instantanément et la sim¬
plicité de ces petits organismes fait qu'ils disparaissent
complètement sans laisser aucune trace. Cette grande fra¬
gilité explique qu'on ne les retrouve pas sur des prépa¬
rations faites avec des animaux conservés dans un liquide
conservateur quelconque, fait qui semble extraordinaire
au premier abord si l'on songe que ces algues se trouvent
en si prodigieuse quantité -dans . la cavité péribranchiale
notamment, qu'elles l'obstruent presque complètement.

Cette coloration d'un corps organisé à l'aide d'éléments
parasites étrangers, si elle est intéressante à constater,
n'est pas un fait nouveau en zoologie. Les frères Hertwig
ont déjà signalé des algues microscopiques qui colorent
certaines Actinies incolores par elles-mêmes. Il en est de
même, on le sait, pour tous les exemples cités de chloro-
phyle animale; la couleur qui décore, par exemple, l'Hydra
viridis n'est, elle aussi, produite que par une algue verte
parasite.

2" La coloration de l'Ascidie elle-même, qui est d'un beau
rouge orange foncé, résulte de la combinaison de la cou¬
leur jaune des algues parasites et du pigment rouge que
contiennent les cellules épithéliales de l'épiderme. Puisque
nous avons déjà parlé des Protococcus parasites, voyons

d'abord, pour terminer leur étude, où on les rencontre
parmi les organes de l'Ascidie.

Les parties de l'Ascidie de même que celles du cormus
recevant les déjections de l'animal constituent le lieu
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d'élection des Protococcus; tel est, d'ailleurs, le cas de la
grande majorité des parasites. Les cloaques communs sont
sur le cormus, les endroits où on les rencontre en plus
grande abondance ; dans l'Ascidie elle-même, ce sont la
cavité péribranchiale et plus particulièrement le cloaque
de l'Ascidie qui se trouvent habités par ces parasites.

Lorsqu'on ouvre une cavité branchiale d'Ascidie vivante,
outre que l'on peut étudier la pigmentation des cellules
épidermiques, on se rend compte à un fort grossissement
de la distribution des algues. On remarque alors qu'elles se

logent dans la cavité péribranchiale, tout le long des
bandes intersigmatiques où elles se trouvent disposées par
couches; on en rencontre parfois 4 à 5 couches superpo¬
sées les unes aux autres. La cavité cloacale tout particu¬
lièrement est presqu'obstruée par ces petits organismes, la
languette anale en supporte également d'innombrables
quantités. Je n'en ai pas observé à l'intérieur de la cavité
branchiale, bien que le fait ne soit nullement impossible, et
il y en a très peu autour de l'orifice buccal.

Voyons maintenant quelle est la pigmentation spéciale
des cellules de l'organisme, laquelle jointe à la couleur
propre des algues, donne à nos Ascidies leur belle colora¬
tion orange. Si l'on observe par sa face extérieure une
cavité branchiale ouverte, la surface apparaît comme poin-
tillée par un très grand nombre de petites taches rouges ;
chacune de ces taches se montre elle-même composée par
une série de petits granules dont la coloration exacte est
celle du rouge de Saturne. Si, alors, on étudie la préparation
à un fort grossissement, on se rend compte que chacun de
ces petits systèmes de taches pigmentées se trouve compris
à l'intérieur d'une cellule épithéliale de l'épiderme. J'ai
représenté sur la figure 7 quelques-unes de ces cellules
épithéliales vues de face. Elles sont polyédriques, leur con¬
tenu est granuleux et elles présentent un noyau ovale, n,
rarement placé au milieu de l'hexagone formé par les con¬
tours de la cellule, Le protoplasme du noyau est moins
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granuleux que celui du reste de la cellule. Les granulations
pigmentées forment un cercle autour du noyau, mais rare¬
ment ce cercle est complet. Gomme on le voit sur la figure
7, les granulations manquent du côté où le noyau se trouve
le plus près de la paroi cellulaire ; il semble que ce dernier
soit repoussé d'un côté de la cellule par les granulations
pigmentées qui la remplissent ailleurs. Il m'a été impossible
de compter le nombre de granulations pigmentées conte¬
nues dans chaque cellule.

Toutes les cellules de l'épithélium épidermique contri¬
buent donc chacune pour leur part à la coloration de l'Asci¬
die. Mais les cellules êpidermiques ne sont pas seules
susceptibles de se colorer ; il faut encore citer celles de
l'épithélium péribranchial aussi bien du côté de la tunique
interne que du côté de la paroi branchiale. De même, les
cellules de l'épithélium branchial se colorent principale¬
ment sur les bandes intersériales. Examiné à un faible

grossissement, le sac branchial apparaît divisé transversa¬
lement par une série de bandes plus foncées et de bandes
plus pâles; les bandes plus foncées ne sont autres que les
bandes intersériales et les bandes plus pâles sont au con¬
traire les régions dans lesquelles se trouvent les stigmates.
Ces trois épithéliums : épithélium épidermique, péribran¬
chial et branchial présentent une grande analogie de struc¬
ture : tous trois sont des épithéliums plats que l'on ne
saurait distinguer entre eux si on ne les rencontrait dans
des positions différentes, il n'y a donc rien d'étonnant à ce

que tous trois soient sensibles de la même manière à
l'action de la lumière.

Je n'ai jamais observé de granulations pigmentées dans
les cellules ciliées du sac branchial et jamais non plus dans
aucune des cellules de l'endostyle qui apparaît comme une

ligne blanche.
L'épithélium épidermique n'est pas uniformément coloré

sur toute la surface du corps de l'Ascidie. Nous avons déjà
dit que les Algues parasites étaient très rares et presque

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 78 —

complètement décolorées sur les festons buccaux. La
môme raison, que je ne m'explique pas, qui empêche la
coloration des Protococcus doit empêcher de même la
coloration de l'épiderme. Il est à remarquer, en effet, que
les cellules épithéliales revêtant le siphon buccal et les
festons buccaux, aussi bien extérieurement qu'intérieure¬
ment, sont dépourvues de taches pigmentées. Il en résulte
que la bouche d'une Ascidie extraite du cormus apparaît
comme une tache blanche qui tranche sur le reste du
thorax si fortement coloré en rouge.

Les parties du corps de l'animal les plus exposées aux
rayons du soleil sont les plus fortement colorées. Il est à
remarquer que le thorax, si l'on en excepte toutefois le
siphon buccal, est très souvent la seule partie colorée. Il
n'y a toutefois pas impossibilité à ce que les cellules épi-
dermiques se chargent de pigment dans les autres régions
du corps. Sur les colonies peu épaisses, et qui sont par
suite sous l'action des rayons lumineux dans toute leur
épaisseur, l'abdomen et le post-abdomen des animaux sont,
en effet, colorés aussi bien que le thorax. Chez de jeunes
bourgeons, la coloration est uniformément la même sur
toute la surface du corps. Mais souvent, le rouge est plus
intense dans la région du corps qui se trouve la plus près
de la surface du cormus et par suite la plus rapprochée de
la lumière.

Remarquons enfin que les toutes jeunes colonies de
notre Fragaroides aurantiacum sont incolores; cela tient à
plusieurs raisons. D'abord, elles ne sont pas encore infes¬
tées ni extérieurement, ni intérieurement par les Pro¬
tococcus parasites. Ensuite, le bourgeonnement étant exces¬
sivement actif chez les colonies nouvelles, les jeunes
Ascidies issues de l'animal souche n'ont pas encore subi
assez longtemps l'action de la lumière, pour que le pigment
ait pu se déposer dans leurs cellules épithéliales.
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CONCLUSIONS DU CHAPITRE PREMIER.

I. Tunique commune.

1. Il n'existe, chez le Fragaroides aurantiacum , que très peu
d'adhérence entre la tunique externe ou tunique commune et l'épi-
thélium sous-jacent. Il y a toutefois certaines régions suivant les¬
quelles l'adhérence de la tunique de cellulose au corps de l'Ascidie
est plus forte que partout ailleurs. Ce sont :

1° Des lignes longitudinales, en général au nombre de dix de
chaque côté du corps, lignes indiquées par les muscles longitudi¬
naux. On les voit en coupe transversale, pl. I, figure 4, I, II, III,
Ca. 1. où l'on peut constater aisément que, suivant ces lignes , la
tunique de cellulose s'est étirée considérablement lors de la con¬
traction des muscles. Cette disposition n'a pas été détruite lorsque
l'action des réactifs a produit le retrait de la tunique interne.

2° Les deux orifices buccal et cloacal. J'ai réussi à trouver chez
mon espèce d'Ascidie composée, l'homologue de la tunique réfléchie
des Ascidies simples. Il y a, en effet, une portion de la tunique com¬
mune qui se replie à l'intérieur du siphon buccal de chaque Ascidie
jusqu'au niveau du cercle coronal (fig. 3, T. r.) ; un repli semblable
existe à l'intérieur du siphon cloacal ( voir aussi le schéma de
la page 60)

La tunique commune au-dessus de la loge de chaque Ascidiozoïde
a une très faible épaisseur ( fig. 3 ), c'est contre cette portion de
tunique que viennent s'appliquer les festons de l'orifice buccal dont
on retrouve les 8 empreintes, même après l'extraction de l'animal
hors de sa loge ( fig. 5 a et 5 b )

La portion de tunique commune qui forme la voûte de la loge
de chaque Ascidie, quoique très peu épaisse, n'en forme pas moins
un revêtement complet au-dessus des festons buccaux qui ne peuvent
dès lors venir baigner dans la mer, libres de tout revêtement cellu¬
losique. Lorsque l'orifice buccal d'un Ascidiozoïde s'étalera à la
surface de la colonie, il sera donc toujours recouvert par la tunique
externe qui le suivra dans son mouvement et ne pourra jamais en
être détachée.

2. Les orifices cloacaux des divers Ascidiozoïdes ne débouchent

pas directement à l'extérieur, mais bien dans des conduits ramifiés,
sortes d'égouts rameux creusés dans l'épaisseur de la tunique com-
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mune et que l'on appelle Cloaques communs. Chaque cloaque com¬
mun reçoit donc les déjections d'un grand nombre d'animaux et va
les conduire jusque dans la mer dans laquelle il s'ouvre.

Les languettes anales des Ascidiozoïdes-ne sont pas libres dans le
canal cloacal, elles sont placées dans le toit même du cloaque et sont
entourées de tous côtés par la tunique cellulosique. Elles ont pour
fonction de maintenir le canal toujours largement ouvert en empê¬
chant son toit de s'affaisser (voir la fig. 4, où un cloaque commun est
représenté ouvert et vu par dessous, c'est-à-dire de l'intérieur du
canal ; voir aussi le schéma de la page 60).

3. La tunique commune ou tunique externe est composée de
cellulose. Sa constitution chez notre Frayaroides est en tous points
semblable à celle que l'on rencontre chez certaines Ascidies simples
telles que les Phallusia ; il n'existe toutefois pas de vacuoles. Toutes
les cellules de la tunique peuvent se ramener à un même élément
cellulaire (fig. 8 A a ) qui subit diverses modifications et prend les
aspects variés représentés fig. 8 A. C'est lorsqu'elles sont arrivées à
l'état d'outrés ou de vésicules (fig. 8 A f et fig. 8 B) que les cellules de
la tunique jouent, par rapport aux animaux en dégénérescence de la
colonie, le rôle de. Phagocytes.

4. La tunique cellulosique n'est pas, comme la plupart des auteurs
l'ont pensé jusqu'ici, un produit sécrété extérieurement par la couche
épidermique, dans lequel émigreraient ensuite des cellules épillié-
liales ; elle n'est, au contraire, qu'une portion transformée de l'épi-
thélium épidermique qui produit la cellulose, non pas extérieurement,
mais intérieurement et dans son épaisseur même. L'épiderme n'est
donc composé que d'une seule couche qui s'étend depuis la surface
extérieure de la tunique externe jusqu'à la couche conjonctivo-
musculaire sous-jacente à I'épithélium. La figure 30, planche II, montre
très nettement cette genèse de la tunique cellulosique. En avant du
grand tentacule médian ( T. m. d.) coupé longitudinalement, se voit
une portion de tunique commune. Cette portion est délimitée aussi
bien extérieurement qu'intérieurement par un épithélium, Ep. in1 et
Ep. in2 ; chacun de ces épithéliums se continue avec celui du tenta¬
cule Ep. m3. Entre ces deux couches se voient des cellules qui
ont conservé un caractère épithélial bien accusé, C. ep., et qui
passent peu à peu aux cellules étoilées de la tunique. L'épiderme
se compose donc en ce point de plusieurs assises de cellules qui,
à mesure que l'on avance vers l'orifice buccal , donnent en se
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transformant naissance à la cellulose. Certaines cellules de la

tunique peuvent ensuite provenir d'une émigration des cellules de
l'épithélium sous-jacent à la tunique de cellulose, mais la consti¬
tution que l'on rencontre dans la tunique réfléchie représente évi¬
demment l'état primitif de l'épiderme.

Le même aspect se rencontre aussi bien à l'orifice cloacal qu'à
l'orifice buccal (voir le schéma de la page 60). On s'explique dès
lors : d'abord la présence d'une couche de cellules plates à la sur¬
face de la tunique externe, couche qui est encore très marquée
chez les embryons (voir la fig. 66, pl. VI, Ep. ex.), et ensuite l'adhé¬
rence très grande de la tunique interne et de la tunique externe au
niveau des deux orifices extérieurs du corps.

II. Phénomènes de digestion intracellulaire.

1° Dégénérescence des Ascidiozoïdes. — Lorsqu'un animal d'un cor-
mus vient à mourir , son corps commence à se désagréger par la
région antérieure ; les limites des cellules s'effacent, puis les noyaux
eux-mêmes disparaissent ; toute la région atteinte prend enfin une
forme arrondie où on ne reconnaît plus aucun élément. Ces restes
d'animaux morts disparaissent peu à peu et je crois pouvoir émettre
l'opinion que les cellules amseboïdes delà tunique externe jouent vis-
à-vis d'eux le rôle de Phagocites que Metsclmikow attribue à un cer¬
tain nombre de cellules. Elles feraient donc disparaître les individus
en dégénérescence par voie de digestion intracellulaire.

Dans le voisinage des corps en dissolution, la tunique externe est
beaucoup plus riche en éléments cellulaires que partout ailleurs ; ses
cellules ont, en cette région, l'aspect représenté figure 8 A. f., c'est-à-
dire qu'elles offrent une grande vacuole centrale. Mais, presque tou¬
jours cet espace vide à l'intérieur des cellules est occupé par une
masse informe, sans éléments figurés et ressemblant en tous points à
la région désagrégée de l'animal mort (fig. 8 B). Bien que je n'aie jamais
rencontré dans ces amas situés à l'intérieur des cellules aucune trace

de tissu, je crois pouvoir avancer, pour diverses raisons, que ce sont
des portions de l'individu en dégénérescence qui ont été absorbées
par les cellules delà tunique, lesquelles sont chargées de les digérer
et d'aider ainsi à l'accroissement de l'enveloppe de cellulose.

2° Disparition du vitellus chez la larve urodèle. —Un second fait
se rattachant au même ordre d'idée que le précédent a trait à la dis-

6

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 82 —

parition du vitellus dans la larve de notre Fragaroides. J'ai eu occasion
d'obtenir à deux reprises des séries de coupes présentant l'aspect de la
fig. 66, pl. VI. Cette figure représente une coupe transversale pra¬
tiquée dans le tiers antérieur d'une larve encore placée dans la
chambre incubatrice de sa mère. Tout le vitellus nutritif, très abon¬
dant dans les œufs de nos Ascidies, se trouve condensé chez les larves
à ce stade dans les parois des tubes épicardiques, T. epc., où il con¬
stitue un épithélium cylindrique très allongé Ep. epc. Cet épithélium
est, sur la figure, attaqué à droite et à gauche par les leucocytes ou
globules blancs du sang G. s., qui en entraînent de grands lambeaux..
Parmi ces globules du sang, les uns sont de taille normale, les autres
sont chargés de vitellus comme s'ils s'en étaient gorgés pour le digérer
et l'utiliser ailleurs dans l'organisme. Si nous ne sommes pas en pré¬
sence de cas pathologiques, nous avons donc affaire ici à un nouvel
exemple de digestion intracellulaire où l'agent actif serait une cellule
mésodermique, le globule blanc du sang.

Il n'existe aucune trace de système vasculaire colonial.

III. Coloration.

1. La coloration de la tunique commune, qui est jaune de chrome,
est due uniquement à la présence de nombreuses algues microsco¬
piques qui m'ont semblé être des Protococcus, en voie de reproduction
à l'époque où j'ai fait mes observations. Elles m'ont apparu comme de
simples utricules contenant elles-mêmes dans leur intérieur de nom¬
breuses utricules semblables (fig. 6). Ces algues font défaut autour de
l'ouverture qui donne accès à la bouche de chaque Ascidie ; aussi cette
ouverture apparaît-elle comme une tache blanche.

2. La coloration des Ascidies, qui est rouge orange, résulte de la
combinaison de la couleur des algues et de celle des cellules pig-.
mentées des animaux.

a. Les algues parasites se trouvent en prodigieuse quantité dans la
cavité péribranchiale et le cloaque de l'Ascidie. Il y en a notamment
plusieurs couches d'épaisseur sur les lames intersériales.

b. Les taches pigmentées se rencontrent particulièrement dans
l'épithélium épidermique (fig. 7), leur couleur est celle du rouge de
saturne. Les épithéliums pavimenteux de la cavité péribranchiale et
de la cavité branchiale en sont également richement pourvus. Les gra¬
nulations pigmentées sont disposées presque circulairement autour du
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noyau de la cellule ; le cercle n'est toutefois complet que bien rare¬
ment et le noyau se trouve alors rejeté latéralement. La pigmentation
est d'autant plus intense que les parties qui y sont soumises sont plus
exposées aux rayons du soleil ; aussi, souvent la cavité branchiale est-
elle seule colorée. Jamais les festons buccaux ne reçoivent aucune
coloration ; la bouche de l'Ascidie apparaît donc en blanc. Les toutes
jeunes colonies sont incolores.
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CHAPITRE DEUXIEME

PAHOI DU CORPS

La paroi du. corps de notre Ascidie présente la même
constitution que celle qui a été établie chez les Ascidies
simples par beaucoup d'auteurs. Nous avons déjà dit, à
propos de l'étude du connus, comment, par l'emploi des
liquides conservateurs, la tunique cellulosique se sépare
presque toujours de l'épithélium sous-jacent. Le corps de
l'Ascidie se trouve ainsi artificiellement composé de trois
sacs emboîtés les uns dans les autres : 1° La tunique externe
ou enveloppe de cellulose seule; 2° la tunique interne com¬

posée de l'épithélium subtunical, la couche conjonotivo-
musculaire et l'épithélium péribranchial ; 3° le sac branchial
qui comprend l'épithélium péribranchial, la charpente
conjonctivo-vasculaire et l'épithélium branchial. C'est cette
division en trois parties qui a été admise par presque tous
les auteurs.

Ainsi M. de Lacaze-Duthiers, qui avait cependant observé
que la tunique externe était produite par l'épithélium pavi-
menteux sous-jacent (î), crut devoir les séparer l'un de
l'autre dans ses descriptions. Il donna le nom de tunique
à l'enveloppe cellulosique seule, et il considéra l'épithélium
épidermique comme constituant, avec la couche conjonctivo-
musculaire sous-jacente et l'épithélium péribranchial, une

(i) II. de Lacaze-Duthiers. Sur L'origine des vaisseaux de la tunique chez Les
Ascidies simples. Comptes rendus, Académie des sciences, t- LXXX,p. 600, 187o.
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seconde tunique qu'il appela manteau. Cette manière de
diviser, artificiellement je le veux bien, la paroi du corps,
présente de tels avantages pour les descriptions, qu'à la
suite de M. de Lacaze-Duthiersje l'adopterai dans ce travail,
tout en faisant les réserves les plus expresses relativement
à la valeur morphologique des organes. J'appellerai donc
tunique externe l'enveloppe cellulosique seule; et tunique
interne, l'ensemble des couches qui composent le manteau
pour M. de Lacaze-Duthiers. Ce dernier terme doit être
selon moi abandonné, car il a été employé dans des accep¬
tions différentes ; les Allemands, notamment, ayant désigné
sous ce nom, l'enveloppe extérieure de cellulose, ce qui
leur a fait donner le nom de « Mantelthiere » à tous les
Tuniciers.

Mais, s'il est souvent commode de considérer l'Ascidie
comme composée de trois sacs emboîtés les uns dans les
autres, il nous faut dans le présent chapitre revenir à la
division morphologique des organes et ramener le corps de
l'Ascidie à deux sacs. La paroi du corps constituera le sac
externe et sera composée de l'épiderme (enveloppe cellulo¬
sique et épithélium subtunical), de la couche conjonctivo-
musculaire et de l'épithélium péribranchial. Le sacbranchial
sera le sac interne du corps ; il comprendra le deuxième
épithélium péribranchial, la couche conjonctivo-vasculaire
et l'épithélium branchial. Entre le sac branchial et la paroi
du corps se trouve la cavité péribranchiale.

I.

ÉPIDERME

1° Tunique externe ou tunique commune. — Je n'ai plus à
revenir sur l'étude de la tunique cellulosique du corps ; il
n'y a pas, en effet, nous l'avons vu, une tunique externe
distincte pour chaque Ascidiozoïde et il n'existe qu'une
même masse commune pour toute la colonie. Comme nous
avons étudié cette tunique commune avec grands détails,
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au chapitre relatif au cormus, nous n'avons donc qu'à y
renvoyer le lecteur.

2° Epithélium subtunical ou épidermique. — Il me reste
également peu de choses à dire de l'épithélium subtunical ;
j'ai déjà, en effet, examiné en détail la constitution histolo-
gique de ses cellules au paragraphe spécial de la coloration.
Rappelons,seulement que l'épithélium épidermique est un
épithélium plat ; vues de face ses cellules sont hexagonales,
leur protoplasme est légèrement granuleux, elles possèdent
un noyau clair et elles ont comme principales propriétés :
d'abord celle d'accumuler à leur intérieur des granulations
pigmentées, et ensuite celle de sécréter la tunique de cel¬
lulose. La figure 7 montre la disposition des granulations
pigmentées autour des noyaux des cellules, disposition sur
laquelle je ne reviendrai plus. Cette propriété de recevoir
des corpuscules pigmentées dans leur intérieur est égale¬
ment possédée par les cellules de l'épithélium péribran-
chial et par celles de l'épithélium branchial. Quant à la sé¬
crétion cellulosique, elle se fait régulièrement sur toute la
surface du corps.

Il nous faut compter comme faisant également partie de
l'épithélium subtunical l'épithélium qui tapisse à l'intérieur
le siphon buccal jusqu'à la couronne tentaculaire, et le
siphon cloacal. Cet épithélium sécrète,lui aussi, une portion
de la tunique commune, la tunique réfléchie. Remarquons
que l'aspect de cet épithélium à l'intérieur des siphons
n'est plus le même qu'à la surface du corps; il est cubique,
comme on peut le voir en coupe transversale sur la figure
13, pl.l,au lieu d'être comme partout ailleurs pavimenteux.
Ce fait n'a d'ailleurs pas d'importance, étant donné que les
propriétés de l'épithélium épidermique sont exactement
les mêmes en ces régions que dans toutes les autres parties
du corps.
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II.

CHARPENTE CONJONCTIVO-MUSCULAIRE.

La charpente conjonctivo-musculaire est constituée par
la masse du tissu conjonctif qui se trouve interposée entre
lepithélium épidermique et l'épithélium péribranchial. C'est
dans cette couche que se trouvent placés les muscles lon¬
gitudinaux du corps de l'Ascidie, c'est pourquoi on lui
donne maintenant le nom de couche conjonctivo-musculaire
de préférence à celui de derme qui a été employé dans
plusieurs sens différents. Si l'on considère que cette couche
se continue : d'une part, ainsi que nous le verrons , par
l'intermédiaire des bandes intersériales , avec la charpente
conjonctivo-vasculaire de la branchie ; et d'autre part avec
le tissu qui entoure les intestins et les organes génitaux ,

on peut dire que tous les organes du corps sont plongés
dans une même couche conjonctive presqu'identique en
tous points et qui les relie tous les uns aux autres. Ainsi,
c'est au sein de cette couche que se trouvent placés le
système nerveux et la glande hypoganglionnaire , le tube
digestif et ses annexes, les organes génitaux et le cœur ;
c'est aussi dans cette couche que sont creusées les lacunes
dans lesquelles circule le sang, car aucun endothélium ,

nous le verrons, ne forme chez nos Ascidies des vaisseaux
sanguins nettement délimités. En d'autres termes, la couche
conjonctive (dont la couche conjonctivo-musculaire de la
branchie n'est qu'une partie) remplit tous les vides, occupe
tous les espaces qui ne sont pas nécessaires au développe¬
ment et au libre fonctionnement des organes.

Je n'ai pu distinguer, comme M. Julin a pu le faire chez
certaines espèces , la zone de tissu conjonctif immédiate¬
ment sous-jacente à l'épiderme (derme) de la charpente
conjonctivo-musculaire proprement dite; le tissu conjonctif
m'a paru en tous points semblable à lui-même. Il est con¬
stitué par une masse gélatineuse au sein de laquelle se
remarquent de distance en distance des cellules étoilôes

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 88 —

pourvues d'un grand noyau rond avec nucléole et envoyant
des prolongements protoplasmiques dans la substance
fondamentale (voir notamment la figure 30 c. c.).

Les relations du système circulatoire avec le tissu con-
jonctif, c'est-à-dire la non-existence de vaisseaux sanguins,
expliquent comment on rencontre, sur une coupe de tissu
conjonctif, de très grandes lacunes et de nombreux globules
du sang disséminés au milieu des cellules conjonctives. On
distingue aisément ces deux éléments. Tandis que les
cellules conjonctives sont étoilées, les globules du sang ne

présentent aucun prolongement ; leur forme est parfaite¬
ment ronde, un grand noyau rond avec nucléole occupe

presque toute la cellule qui est entourée d'une zone réfrin¬
gente caractéristique (flg. 30, G. s. ). Les globules du sang
et les cellules conjonctives ont d'ailleurs une origine com¬
mune et primitivement des caractères identiques. MM. Van
Beneden et Julin ont démontré (î) que chez la larve , les
cellules mésoblastiques, toutes issues des épithéliumscœlo-
miques primitifs, se trouvent disséminées au début dans
le blastocèle où elles sont suspendues dans une substance
liquide, et constituent le sang de la larve. Elles ont alors
toutes la forme arrondie des globules du sang, et ce n'est
que plus tard que ces éléments, après la formation d'un
véritable mésenchyme, donnent naissance au tissu conjonc¬
tif, ainsi qu'aux muscles de l'adulte. Ces transformations
des éléments figurés du sang réduisent progressivement
la cavité du blastocèle qui ne se compose plus finalement
que de l'ensemble des espaces vasculaires de l'Ascidie.

III.

ÉPITHÉLIUM PÉRIBRANCHIAL.

L'épithélium péribranchial délimite de toutes parts la
cavité péribranchiale et le cloaque, tant du côté de la paroi

(i) Ed. Van Beneden et Julin. Recherches sur la morphologie des Taniciers. Loc.
cit., p. 284 et suiv., p. 426 et suiv.
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du corps que du côté de la branchie. Il présente identi¬
quement les mêmes caractères que l'épithélium épider-
mique. Comme lui, c'est un épithélium plat, comme lui
également il possède la propriété de recevoir dans l'inté¬
rieur de ses cellules des granulations pigmentées ; toute¬
fois, il n'a pas comme l'épiderme la faculté de sécréter de
la cellulose. Il se continue avec l'épithélium épidermique
au niveau de l'orifice cloacal.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE DEUXIÈME.

•1. Le corps de l'Ascidie qui semble, après l'emploi des réactifs ,

composé de trois sacs emboîtés les uns dans les autres, doit au point
de vue morphologique être ramené à deux sacs : la paroi du corps et le
sac branchial.

2. La paroi du corps se compose de l'épiderme, de la charpente
conjonctivo-musculaire et de l'épithélium péribranchial.

3. L'épiderme comprend : la tunique externe cellulosique ou tunique
commune et l'épithélium épidermique sotis-jacent qui ont tous deux été
étudiés au chapitre relatif au cormus.

4. La charpente conjonctivo-musculaire est une masse de tissu con-

jonctif dans laquelle on peut dire que sont plongés tous les organes
du corps ; elle est creusée de vastes lacunes dans lesquelles circule
le sang de l'Ascidie.

5. L'épithélium péribranchial présente la même structure et les
mêmes propriétés que l'épithélium épidermique; il ne sécrète toutefois
pas de cellulose.
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CHAPITRE TROISIÈME.

SIPHOH BUCCAL.

Des deux orifices extérieurs de notre Ascidie, celui qui,
dans la position naturelle de l'animal, se trouve occuper sa

partie tout à fait supérieure et qui marque, nous l'avons
dit, l'extrémité antérieure du corps, est celui qui donne
accès dans la cavité branchiale. Cette communication se

fait par l'intermédiaire d'un tube plus ou moins large et
plus ou moins allongé suivant l'état de dilatation ou de
rétraction de l'animal. L'orifice extérieur est l'orifice buccal
ou branchial et le tube qui lui fait suite est le siphon buccal
ou branchial. Ces deux appellations différentes données par
les auteurs viennent de ce qu'on ne s'accorde pas relative¬
ment au point de savoir quelle est la véritable bouche de
l'Ascidie. Les uns avec Hancok et de Lacaze-Duthiers (Loc.
cit., p. 145-146) pensent que la bouche vraie est située au
fond de la cavité branchiale, à l'entrée même de l'œso¬
phage, l'orifice externe constituant l'ouverture branchiale.
Les autres, comme Savigny, Milne-Edwards, Huxley, Gegen-
bauer, Fol, considèrent comme ouverture buccale, l'orifice
extérieur qui sert d'entrée à la fois à l'appareil respiratoire
et à l'appareil digestif; et comme orifice œsophagien, la fente
qui fait face à l'ouverture buccale au fond de la cavité bran¬
chiale et qui conduit directement dans l'œsophage, puis
dans l'estomac. Cette manière de voir résulte du rappro¬
chement entre le type Ascidie et le type Vertébré, rappro¬
chement aujourd'hui presqu'universellement admis. Ainsi
que le fait remarquer H. Fol, « c'est, en effet, l'entrée du
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» canal intestinal qui est le siège de la respiration et cette
» particularité n'est partagée avec les Tuniciers que par
» les Vertébrés et le Balanoglosse (î). » Je me rangerai à
l'opinion de Fol et j'appellerai orifice buccal l'ouverture qui,
par l'intermédiaire du tube ou siphon que j'appellerai égale¬
ment siphon buccal, conduit dans la branchie ; l'orifice
œsophagien sera l'ouverture qui fait communiquer la cavité
branchiale avec l'œsophage et l'estomac.

Le siphon buccal, qui s'ouvre donc à l'extérieur par
l'orifice buccal, s'étend vers la branchie jusqu'à une gout¬
tière circulaire, le sillon pêricoronal. Ce sillon marque ainsi
la limite inférieure du siphon buccal et la limite supérieure
de la branchie. Telle est la manière de voir que tous les
auteurs ont adoptée à la suite de M. de Lacaze-Duthiers
qui, le premier, a indiqué les limites de ces régions. C'est
dans le siphon buccal, aux deux tiers environ de sa lon¬
gueur, que se trouve inscrit le cercle coronal représenté par
un bourrelet saillant qui porte des tentacules.

Dans notre étude du siphon buccal, nous allons examiner
successivement : l'orifice buccal, le cercle coronal, le
tubercule hypoganglionnaire qui se trouve sur la ligne
médio-dorsale en avant du bourrelet pêricoronal, et enfin
le bourrelet pêricoronal et son sillon.

1° ORIFICE BUCCAL.

L'orifice buccal a une forme circulaire, je l'ai représenté
de face sur la fig. 10 et en coupe sur les fig. 12 et 13, pl. I.
On peut considérer comme faisant partie de l'orifice buccal
toute la région qui s'étend depuis l'extrémité des festons
j usqu'au cercle coronal, la nature de l'épithélium étant iden¬
tique sur toute cette étendue.

(i) II. Fol. Études sur les Appendicutaires du détroit de Messine. Genève, 1873.
p. 5.
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Le bord libre de l'orifice buccal est divisé par des échan-
crures en huit parties égales que les auteurs ont appelées
dents ou festons. La figure 10 sur laquelle l'orifice buccal et
ses festons sont représentés dans l'état de dilatation, nous
montre que de ces huit festons, deux se trouvent placés sur
la ligne médiane de l'Ascidie : l'un du côté du système ner¬
veux, l'autre du côté de l'endostyle. Les six autres festons
sont latéraux ; trois sont situés à droite et trois à gauche de
la ligne médiane. Les huit festons buccaux de notre Ascidie
sont d'ailleurs tous égaux entre eux; j'en ai représenté trois
vus de face, à un fort grossissement (fig. 9). On voit que
leur forme est toute particulière. Chacun d'eux ne se com¬
pose pas, en effet, d'une simple pointe, d'un simple pro¬

longement plus ou moins émoussé du limbe buccal ; il
constitue une palette qui s'élargit vers son extrémité. Les
deux angles extrêmes de cette palette sont émoussés et
leurs bords arrondis s'infléchissent l'un vers l'autre en dé¬
crivant chacun un arc de cercle. Mais ces arcs de cercle ne

se rejoignent pas ; au point, en effet, où leurs courbes de¬
vraient se rencontrer, c'est-à-dire sur la ligne médiane de
la palette, à son extrémité, on voit s'élever une petite pro¬
tubérance pointue qui vient terminer le siphon buccal.
Notons encore que presque toujours cette protubérance
n'est pas située dans le même plan que le reste de la pa¬
lette ; celle-ci présente, en effet, un pli médian et longitu¬
dinal dirigé vers l'intérieur de l'orifice buccal, et la protu¬
bérance en forme de pointe dont il s'agit, se trouve placée
au point le plus saillant de ce pli. J'ai indiqué cette dispo¬
sition aussi nettement que j'ai pu sur la figure 9 où les
festons sont vus par leur face interne, c'est-à-dire celle qui
regarde l'orifice buccal. Cette petite pointe placée à l'ex¬
trémité de chaque feston peut avoir pour but de faciliter
l'adhérence du feston buccal à la tunique commune de la
colonie comme nous l'avons indiqué au chapitre relatif au
cormus.
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L'épithélium qui tapisse intérieurement l'orifice buccal
est un prolongement, nous l'avons dit, de l'épithélium épi-
dermique qui délimite extérieurement la tunique interne ;
comme lui, il a la propriété de sécréter de la cellulose et il
produit ainsi cette partie de la tunique commune qui cor¬
respond morphologiquement à la tunique réfléchie décrite
par M. de Lacaze-Duthiers chez les Ascidies simples. Rap¬
pelons que cet épithélium présente toutefois un aspect un

peu différent de celui de l'épiderme ; on peut voir sur la
figure 13 qu'au lieu d'être plat il est presque cylindrique.

2° COUCHE CONJONCTIVO-MUSCULAIRE.

La charpente du siphon buccal est formée par une couche
conjonctivo-musculaire que nous allons de suite et pour

plus de clarté étudier sur toute la longueur du siphon
buccal.

Cette couche est formée par un tissu conjonctif riche en
lacunes et traversé en tous sens par des faisceaux muscu¬
laires.

Nous verrons que chez notre Ascidie tous les muscles
de la tunique interne sont des muscles longitudinaux ; il
n'y a que dans la couche conjonctive qui forme la char¬
pente des deux siphons qu'il existe des muscles transver¬
saux. Ces muscles transversaux sont nombreux, serrés les
uns contre les autres, et la rapidité avec laquelle l'animal
ferme ses orifices buccal et cloacal témoigne de leur puis¬
sance. Le premier muscle transversal que l'on rencontre
dans le siphon buccal se trouve à la base de la lèvre anté¬
rieure du sillon péricoronal (fig. 30 M. 1.1); puis il s'en
trouve à des distances variables les uns des autres, jusqu'à
la base des festons buccaux. Ils sont de plus en plus puis¬
sants et de plus en plus rapprochés les uns des autres à
mesure que l'on s'avance vers l'orifice buccal. Il est très
difficile de savoir quel est le nombre exact des faisceaux
musculaires transversaux, car ils s'anastomosent et s'en-
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chevêtrent en tous sens ; ompeut toutefois dire qu'il y en a
au moins une vingtaine sur toute l'étendue du siphon buccal.

Mais, quels sont les rapports des muscles transversaux
avec les muscles longitudinaux? Oskar Hertwig a indiqué
dès 1871 (i) que chez les Cynthia, le système musculaire du
siphon buccal peut se décomposer en trois couches, à
savoir : une couche musculaire transversale séparant deux
couches de muscles longitudinaux. Roule, de son côté, fait
remarquer chez la Ciona intestinalis (2) que les bandes mus¬
culaires longitudinales de la tunique interne « se dissocient
» vers l'espace péricoronal et les petits faisceaux qui les
» constituaient parcourent séparément le siphon entier
» dans toute sa longueur ; quelques-uns sont placés en
» dehors, d'autres en dedans des faisceaux transversaux. »

Mais, les Ascidies composées, ainsi que le l'ait remarquer

Hertwig, ne présentent que bien rarement l'agencement
dont nous venons de parler. Outre que l'épaisseur de la
charpente conjonctivo-musculaire est beaucoup plus petite
que chez les Ascidies simples, les faisceaux musculaires
sont grêles et se croisent dans les directions les plus
variées. Je peux toutefois affirmer que, sur notre espèce, il
n'existe à la base du. siphon buccal, depuis le sillon périco¬
ronal jusqu'un peu au-dessus de la couronne tentaculaire,
que deux couches de muscles : une couche externe de fais¬
ceaux longitudinaux et une couche interne de faisceaux
transversaux (lig. 30, pl. II). Ce n'est que plus haut qu'ap¬
paraît une troisième couche de muscles longitudinaux en
dedans des muscles transversaux. J'ai représenté, figure 13,
une coupe transversale du siphon buccal au niveau où ces
trois couches musculaires existent côte à côte. On peut y
voir que les muscles longitudinaux extérieurs constituent
déjà autant de faisceaux qu'il y aura plus haut de festons

(1) Oskar Hertwig. Loc. cit., p. 51.
(s) L- Roule- Recherches sur les Ascidies simples des côtes de Provence■ Pliallu-

siadées, p. 36.
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buccaux, puis que la couche musculaire longitudinale
interne se trouve excessivement près des muscles trans¬
versaux; elle comprend, elle aussi, huit faisceaux muscu¬
laires placés en regard des faisceaux musculaires de la
couche longitudinale externe. Je n'ai pu voir si ces muscles
longitudinaux internes proviennent de la division au niveau
du cercle coronal des muscles longitudinaux du corps dont
une partie, comme c'est le cas chez la Ciona intèstînalis, se
poursuivrait en dedans et une autre en dehors des muscles
transversaux. A première vue, il semble qu'au contraire ils
proviennent des bandes musculaires transversales dont
chacune enverrait quelques fibres pour les constituer.
Toutefois, à moins de preuves certaines, il semble plus
rationnel de se ranger à l'opinion de Roule et de dire que
les muscles longitudinaux tant externes qu'internes du
siphon buccal proviennent tous des muscles longitudinaux
du corps dont chacun se divise en deux faisceaux un peu
au-dessus de la couronne tentaculaire.

La figure 12 représente une coupe transversale des
festons buccaux. Ici, par la force même des choses, il
n'existe plus de muscles transversaux ; mais, les muscles
longitudinaux se poursuivent jusqu'à l'extrémité même des
festons buccaux. On voit dans chaque feston la bande mus¬
culaire interne et la bande musculaire externe respective¬
ment accolées aux parois interne et externe du feston.
Cette figure 12 montre aussi la forme triangulaire que les
festons buccaux présentent à la coupe transversale.

3° COURONNE TENTACULAIRE.

La couronne tentaculaire ou cercle coronal, ainsi que l'a
appelée M. de Lacaze Duthiers (t), constitue un repli plus
ou moins saillant de la paroi interne du siphon buccal,
repli qui porte un certain nombre de tentacules variables

(i) H. de Lacaze Duthiers. Monographie des Molgules, p. 257 et suiv.
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comme forme et comme nombre suivant les espèces. Ces
tentacules n'apparaissent guère extérieurement chez notre
Fragaroides aurantiacum; on ne peut voir, en effet, sur un
animal extrait de la colonie et observé par l'orifice buccal
vu de face, que quelques petits bâtonnets qui sont les extré¬
mités des tentacules les plus longs (fig. 10). Aussi, j'ai repré¬
senté, pl. I, fig. 11, pour bien indiquer la forme et le nombre
des tentacules du cercle coronal, un siphon buccal vu par
sa face interne et représenté depuis le sillon péricoronal.
Sur la figure 15, on peut aussi très bien se rendre compte de
la disposition des tentacules coronaux; le siphon buccal et
l'extrémité antérieure de la branchie y sont représentés
ouverts et étalés suivant une section longitudinale passant
par la gouttière hypobranchiale.

Je n'ai pas constaté, comme cela a été signalé chez beau¬
coup d'espèces, des variations suivant l'âge et la taille des
individus, dans le nombre et la forme des tentacules. Leur
forme m'a toujours semblé être celle d'une languette ou
bâtonnet élargi à sa base, et leur nombre m'a paru fixé
d'une manière invariable à 14 tentacules. J'ai bien constaté

parfois de petites excroissances qui semblaient être des
rudiments de tentacules dans la région prébranchiale qui
s'étend du cercle coronal au sillon péricoronal ; mais ces
légères protubérances, qui ne se trouvaient d'ailleurs en
aucune façon sur le repli constituant la base de la couronne

tentaculaire, ne m'ont jamais paru dépasser la taille d'une
petite saillie sans importance.

Les tentacules coronaux sont loin d'avoir tous la même
taille ; mais les plus longs et les plus petits d'entre eux
m'ont toujours semblé occuper la même position relative.
Les deux plus grands se trouvent tous deux sur la ligne
médiane : l'un d'eux sur la ligne médio-dorsale en avant
du tubercule hypoganglionnaire, l'autre sur la ligne mé-
dio-ventrale en avant de l'endostyle (fig. H et 15). Le tenta¬
cule situé sur la ligne médio-dorsale présente une base
excessivement large qui supporte en même temps les deux
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plus petits tentacules placés l'un à droite, l'autre à gauche
de ce grand tentacule médian dont ils ne sont guère que
des dépendances. Ces deux petits tentacules passent le
plus souvent inaperçus et l'on peut croire qu'il n'existe que
12 tentacules alors qu'il y en a, en réalité, 14. Les autres
tentacules sont disposés de manière à ce qu'il y en ait
alternativement un grand et un petit, la paire qui suit
immédiatement les deux petits tentacules dont nous ve¬
nons de parler étant, elle aussi, une paire de petits tenta¬
cules. Sur les 14 tentacules de la couronne, il y en a donc
6 grands et 8 petits (voir les flg. 11 et 15). Deux des
grands tentacules sont médians, nous venons de le dire,
mais il est bon de rappeler qu'il résulte des travaux de
divers naturalistes sur les autres Ascidies, que le tenta¬
cule médio-dorsal est seul invariablement toujours médian,
le tentacule opposé pouvant être, chez d'autres espèces, à
droite ou à gauche de la ligne médiane.

Chaque tentacule a une base en rapport avec son impor¬
tance; celles des grands tentacules, comme on peut le voir
sur les figures, sont naturellement plus étendues que celles
des petits.

Au point de vue histologique, les tentacules coronaux
présentent plusieurs particularités qui méritent d'attirer
notre attention. La figure 14, pl. I, qui représente une

coupe transversale de tentacule, et la figure 30, pl. II, sur
laquelle un tentacule est sectionné longitudinalement, nous
permettent d'en étudier la structure.

D'abord, l'épithélium qui entoure le tentacule n'est pas,
comme le laisseraient supposer les travaux de Heller (i) et
de Roule (2), partout identique et semblable à l'épithélium
qui tapisse intérieurement l'orifice buccal. La figure 30 nous
montre déjà que l'épithélium de la face antérieure ou dor-

(1) Camil Heller. Untersucliungen ïiber die Tanicaten des Adriatisclien Meeres
Wien, 1874-77.

(2) L. Roule. Loc. cit., p. 37.
7
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sale du tentacule est presque cylindrique, tandis que l'épi-
thélium de la face opposée est plat et notablement différent
du premier. Ce fait seul nous indique déjà que l'épithélium
de la face antérieure se rapproche seul de celui de l'inté¬
rieur de l'orifice buccal. Mais la coupe transversale (fig. 14)
montre, en outre, que, même sur la face dorsale, il existe
des variations dans l'épithélium ; ce dernier est, en effet,
plus aplati à la partie tout à fait supérieure que sur les faces
latérales. Je ne puis dire à quelles fonctions différentes
correspondent ces variations dans l'épithélium des tenta¬
cules.

La coupe transversale (fig. 44) montre que les tenta¬
cules coronaux n'ont pas simplement la forme d'une palette
ni celle d'une tigelle régulière. Leur forme est plutôt celle
d'une outre dont le fond serait formé par la face antérieure
et dont la partie rétrécie serait tournée vers le bas. Je rap¬
pelle que la face antérieure est celle qui regarde l'orifice
buccal, tandis que la face postérieure est celle qui est
tournée vers la branchie, le tentacule étant étalé transver¬
salement, au siphon buccal, c'est-à-dire perpendiculairement
à l'axe longitudinal du corps.

Le tissu conjonctif qui forme la charpente des tenta¬
cules coronaux n'existe que le long de leur face postérieure ;
comme le montre la figure 14, ce tissu remplit à peine la
moitié de la section de chaque tentacule. Le reste, c'est-à-
dire la moitié dorsale, est occupé par une vaste lacune qui
s'étend longitudinalement d'un bout à l'autre du tentacule
(fig. 44 et 30). Cette lacune est simple et il est impossible
de distinguer, comme M. de Lacaze-Duthiers est parvenu à
le faire chez les Molgules (î), un canal afférent et un canal
efférent du sang. On rencontre de temps en temps, mais
rarement toutefois, des globules du sang dans les lacunes
dorsales des tentacules ; quand il s'en trouve, ils sont

(0 II- de Lacaze-Duthiers. Monographie des MolguLes, p. 550 et suiv.
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rassemblés par groupes de trois à quatre en un même
point de la lacune.

Je n'ai constaté aucune différence essentielle entre les
divers tentacules. Naturellement toutefois, les proportions
de leurs parties varient avec la taille ; c'est ainsi que la
lacune du grand tentacule qui se trouve dans le prolonge¬
ment du raphé dorsal, acquiert de très grandes dimensions.
De même à la base de chaque tentacule pris individuelle¬
ment, la lacune a un diamètre bien supérieur à celui qu'elle
possède à l'extrémité du même tentacule.

Quant à ce qui est du rôle physiologique de la couronne
tentaculaire, sa principale utilité, ainsi que la plupart des
auteurs l'ont admis, doit être de tamiser l'eau qui doit
entrer dans la branchie et d'arrêter au passage les corps
étrangers trop gros ou nuisibles à l'organisme. Les tenta¬
cules s'entrecroisent, en effet, le plus souvent perpendicu¬
lairement à l'axe longitudinal du corps , comme je l'ai
représenté figure 11, et constituent ainsi une sorte de gril¬
lage transversal.

Mais les tentacules coronaux n'ont-ils que cette seule
fonction à remplir ? Ces organes étant excessivement
riches en lacunes sanguines, il me semble permis d'adopter
la manière de voir de M. Giard qui dit (i) : « Je verrais
» volontiers dans ces organes, avec Savigny et P. J. Van
» Beneden , l'analogue des appendices tentaculaires des
» animaux rayonnés (Corailliaires, Synapte, etc.), c'est-à-
» dire des organes qui ont un certain rôle à jouer dans les
» fonctions respiratoire et circulatoire des Ascidies. »

Notons enfin que les appendices tentaculaires doivent
être doués d'une certaine sensibilité, le siphon buccal est
richement innervé, ainsi que nous le verrons à propos du
système nerveux, et d'ailleurs j'ai pu voir quelques traces
de nerfs dans le tissu conjonctif des tentacules.

(i) A. Giard. Recherches sur les Synascidies, p. 521.
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4° TUBERCULE HYPOGANGLIONNAIRE.

En dessous du repli formé par le cercle coronal se trouve
un espace circulaire qui s'étend jusqu'au sillon péricoronal.
Cet espace précède donc immédiatement la branchie et on
peut lui donner le nom de région prébranchiale(p\. II, flg. 30.
B. pr.). L'épithélium qui tapisse intérieurement cette
portion du siphon buccal est un épithélium plat (flg. 30).
Cet épithélium est partout le même et se continue d'une
part avec l'épithélium qui garnit la face ventrale du cercle
et des tentacules coronaux et d'autre part avec l'épithélium
de la lèvre antérieure du sillon péricoronal.

L'espace prébanchial ne présente en fait de particularité
qu'un organe placé sur la ligne médio-dorsale, lequel n'est
en réalité que l'orifice d'un autre organe encore énigma-
tique dans sa fonction : l'organe vibratile. En ce point,
c'est-à-dire sur la ligne médio-dorsale, en avant du sillon
péricoronal, la paroi du siphon buccal est soulevée de
manière à constituer une sorte de tubercule. Ce tubercule,

qui a reçu divers noms par les auteurs, nous l'appelons
tubercule hypoganglionnaire à cause des rapports qu'il
affecte avec l'organe vibratile et par suite avec la glande
hypoganglionnaire.

L'épithélium plat du siphon buccal passe graduellement
au niveau du tubercule à un épithélium cubique puis à
l'épithélium cilié, qui garnit tout l'intérieur de l'organe
vibratile. L'orifice de ce dernier organe, placé au centre du
tubercule hypoganglionnaire, est simple ; c'est une ellipse
dont le grand axe est perpendiculaire à la ligne médio-
dorsale (fig. 11 et 13, pl. I). J'exposerai avec plus de détail
ce qui a trait au tubercule hypoganglionnaire lorsque
j'aurai à parler de l'organe vibratile au chapitre du système
nerveux.

5" BOURRELET PÉRICORONAL ET SILLON PÉRICORONAL.

Le siphon buccal est séparé de la branchie proprement
dite par un bourrelet circulaire creusé en gouttière. Ce
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bourrelet est le bourrelet péricoronal et le sillon creusé
dans ce bourrelet est le sillon péricoronal. Cet organe,
indiqué par M. de Lacaze-Duthiers chez les Molgules (t),
a été étudié en détail récemment encore par M. Julin (2)
chez diverses espèces d'Ascidies simples. Le bourrelet
péricoronal chez notre Ascidie composée peut être ramené
dans ses grandes lignes à la constitution qu'il a chez les
Ascidies simples ; mais nous allons voir que si l'on entre
dans les détails, on constate quelques différences entre les
deux groupes d'Ascidies.

Le bourrelet péricoronal court circulairementtout autour
du siphon buccal ; il présente sur toute sa longueur un
sillon non interrompu. Ce sillon est en relation directe
avec la gouttière hypobranchiale. Sur le raphé dorsal, le
bourrelet péricoronal proêmine en forme de bec dans la
cavité branchiale.

Le bourrelet péricoronal se compose de deux replis
membraneux séparés l'un de l'autre par un sillon ou gout¬
tière qui le parcourt sur toute son étendue. De ces deux
replis, celui qui est le plus rapproché de la couronne ten-
taculaire a été appelé lèvre antérieure par les auteurs (lèvre
interne de M. Julin), l'autre constitue la lèvre postérieure
(lèvre externe de M. Julin) du bourrelet péricoronal.

La manière dont se comporte le sillon péricoronal vis-
à-vis de la gouttière hypobranchiale et du raphé dorsal a
été diversement interprétée par les naturalistes qui se sont
occupés de cet organe. Cette divergence d'opinions pro¬
vient évidemment de ce que ce sont des types différents
qui ont été étudiés par les divers auteurs.

Voici quelle est la disposition du sillon péricoronal chez
notre espèce. La lèvre antérieure constitue un repli mena¬

ce II- de Lacaze-Duthiers. Monographie des Molgules, p. 263 et suiv-

(2) C- Julin. Recherches sur l'organisation des Ascidies simples. Loc. cit., p. 64
et 85-
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braneux qui n'est interrompu ni du côté de la gouttière
hypobranchiale, ni du côté du raphé dorsal, c'est donc une
saillie circulaire continue. Au niveau de la gouttière hypo¬
branchiale, elle passe en sautoir sur le cul-de-sac terminal
de cette gouttière, et au niveau du raphé dorsal elle s'inflé¬
chit, ainsi que nous l'avons dit, de manière à contourner le
tubercule hypoganglionnaire avec lequel elle se trouve en
continuité. Cette disposition de la lèvre antérieure est la
même chez toutes les autres espèces d'Ascidies simples ou
composées ; il n'en est pas de même de la lèvre postérieure
(flg. 11 et 15).

La lèvre postérieure du sillon péricoronal forme sur les
côtés un repli membraneux courant parallèlement à la
lèvre antérieure. Au niveau de la gouttière hypobranchiale,
on la voit s'écarter à droite et à gauche de la lèvre anté¬
rieure ; elle va se continuer, à l'entrée du cul-de-sac anté¬
rieur de l'endostyle, avec les deux bandes ciliées qui gar¬
nissent extérieurement les lèvres de cet organe. Ces deux
bandes ciliées de la gouttière hypobranchiale, notons-le
avec soin, ne se retrouvent pas dans l'intérieur du cul-de-
sac antérieur ; elles vont donc bien se continuer de chaque,
côté de la lèvre postérieure de la gouttière péricoronale
dont l'épithélium est également cilié. C'est là ce qui a fait
dire à Roule, à propos de la Giona intestinalis, que : « il est
» permis de se figurer la gouttière péricoronale comme
» provenant delà bifurcation du raphé ventral. »

Au niveau du raphé dorsal, la lèvre postérieure de la
gouttière péricoronale s'infléchit vers la cavité branchiale
en accompagnant la lèvre antérieure dans son mouvement ;
mais elle s'écarte en même temps un peu de celle-ci de
manière à agrandir, tout en la prolongeant sur le raphé
dorsal, la cavité de la gouttière péricoronale. C'est là, ainsi
que le fait fort justement remarquer Roule (î), « un indice

(i) Roule Recherches sur tes A.scidies simples des côtes de Provence. Loc.cit.,
p. 64.
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» de la gouttière dorsale si bien développée chez les Phal-
» lusies. Chez la Ciona ( et il en est de même chez notre
» Fragaroides), cette partie occupe un espace très restreint,
» et au lieu d'apparaître comme faisant partie du raphé
» dorsal, elle ne constitue qu'une simple dilatation locale de
» la gouttière péricoronale. »

Telle est la disposition chez notre espèce de la gouttière
péricoronale qui se trouve donc absolument ininterrompue
d'un bout à l'autre de son parcours et se continue avec la
gouttière hypobranchiale dont elle va déverser le produit
de sécrétion, nous le verrons tout-à-l'heure, dans la cavité
branchiale à l'aide du bec qu'elle forme au niveau du raphé
dorsal.

Cette disposition est, dans ses grandes lignes, celle qui
a été si bien décrite par M. de Lacaze-Duthiers chez les
Molgules et avant lui par Hancock; c'est également celle
que Roule a retrouvée chez la Ciona intestinalis. Mais M.
Julin, dans son premier travail sur l'organe hypophysaire
des Ascidies (i), étudie la gouttière péricoronale de quatre
espèces de Phallusiadées et dit que, chez ces espèces, la
gouttière se trouve coupée au niveau de l'endostyle d'une
part, et au niveau du raphé dorsal d'autre part; de telle
sorte qu'elle se compose en réalité de deux gouttières, une
de droite et une de gauche, toutes deux complètement
indépendantes des organes voisins. Dans une seconde
communication sur le même sujet (2), M. Julin étudie la
Fhallusia mammillata qui déjà se rapproche de ce que

j'ai vu chez le Fragaroides auranliacum. La gouttière est
bien encore interrompue au niveau du cul-de-sac de l'en¬
dostyle, mais elle est continue sur le raphé dorsal ; il n'y
a, dès lors, plus qu'une seule gouttière faisant le tour du
siphon buccal. Elle ne communique toutefois encore,

(1) C. Julin- Archives de biologie, vol. 11,1881, p. 64.
(2) C. Julin- Archives de biologie, vol. II, 1881, p. 215.
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d'après M. Julin, ni avec la gouttière hypobranchiale ni
avec la gouttière épibranchiale.

Il m'est bien difficile, n'ayant pas eu occasion d'étudier
les mêmes espèces d'Ascidies, d'expliquer la divergence
qui existe entre les auteurs que je viens de citer. Je pense
que cette divergence tient à ce que leurs observations ont
été faites sur des espèces différentes. Je reconnais qu'avec
la disposition de la gouttière péricoronale ainsi que la
décrit M. Julin , la déglutition de l'Ascidie telle que je
l'expliquerai plus tard devient beaucoup plus difficile ;
mais ne voyons-nous pas souvent, dans le règne animal,
des espèces douées d'organes imparfaits accomplir néan¬
moins leurs fonctions d'une manière normale.

Afin de bien montrer la disposition que je viens de
décrire chez le Fragaroides aurantiacum et d'indiquer les
rapports de la gouttière péricoronale avec l'endostyle et
avec le raphé dorsal, j'ai donné une série de coupes trans¬
versales de la région antérieure de notre Ascidie. Les
coupes 16 à 22, pl. II, intéressent toutes une portion plus
ou moins grande du bourrelet péricoronal. La coupe 16,
la plus antérieure de toutes, est une des plus importantes,
elle passe par le point où la lèvre ciliée postérieure du
bourrelet péricoronal, l. p. , se continue avec les deux
bandes ciliées, b. c., placées à l'extrémité de chacune des
lèvres de l'endostyle. Ces deux bandes et la lèvre posté¬
rieure ne se distinguent plus sur cette coupe; on ne peut
dire tant à droite qu'à gauche quelle est la partie de
l'épithélium cilié qui appartient à l'endostyle et quelle est
la partie qui revient, au contraire, au bourrelet péricoronal.
En avant de .ces deux bandes ciliées on voit une lame
garnie d'épithélium plat, l. a. ; c'est la lèvre antérieure du
bourrelet péricoronal coupée dans sa longueur. La figure
17 montre l'endostyle éloigné du bourrelet péricoronal
dont la lèvre antérieure est encore coupée longitudinale-
ment. Sur les figures 18 et 19, on a des coupes transver¬
sales du bourrelet péricoronal ; on approche de la région
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infléchie vers la cavité branchiale, au niveau du raphô
dorsal. La coupe 20 passe presque par l'extrémité, au
niveau du raphé dorsal, de la lèvre antérieure. Sur la coupe
21, il n'y a plus qu'une trace de cette lèvre antérieure, et
quant à la lèvre postérieure, ses deux moitiés ne forment
plus qu'une même bande. Enfin la coupe 22 passe par
l'extrémité en forme de bec de la lèvre postérieure, au

point où elle proémine dans la cavité branchiale.
Pour étudier la structure histologique du bourrelet péri-

coronal et de sa gouttière, il faut examiner des coupes
transversales de cet organe. Nous voyons sur la figure 30,
pl. II, d'abord que la charpente conjonctive se continue
sans démarcation avec celle de toute la région buccale
dont elle présente tous les caractères. Il existe à la base
de la lèvre antérieure, un muscle transversal puissant qui la
suit dans toute sa longueur , nous avons déjà dit que c'est
le premier muscle du siphon buccal que l'on rencontre en
allant de la branchie vers la bouche.

L'épithélium qui recouvre la charpente conjonctive dif¬
fère notablement suivant que l'on considère l'une ou l'autre
des deux lèvres de la gouttière péricoronale. En cela, notre
espèce s'écarte de la plupart des Ascidies simples. La
lèvre antérieure est garnie d'un épithélium plat qui se
continue avec celui de la région buccale avec lequel il offre
de grandes analogies. Cet épithélium se poursuit jusqu'au
fond du sillon pour passer brusquement et sans transition
aucune à un épithélium cylindrique et cilié, lequel garnit
entièrement la lèvre postérieure de la gouttière péricoro¬
nale. Cet épithélium de la lèvre postérieure est très
caractéristique ; ses cellules sont très allongées à la coupe
transversale, le noyau est ovalaire avec granulations et
nucléoles. La face externe ou libre de chaque cellule est
garnie d'un plateau résultant de l'épaississement de la
paroi cellulaire et c'est ce plateau qui porte de nombreux
et courts cils vibratiles (fig. 30). Cet épithélium passe brus¬
quement à celui de la cavité branchiale. Tel que je viens de
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le décrire, il est identique à l'épithélium qui garnit exté¬
rieurement et sur toute leur longueur les deux lèvres de
la gouttière hypobranchiale ; nous avons vu qu'il se con¬
tinue avec lui à l'entrée du cul-de-sac antérieur de l'en-

dostyle. Remarquons toutefois que sur la lèvre posté¬
rieure du sillon péricoronal les plateaux des cellules
vibratiles ne sont pas aussi nettement distincts que sur les
lèvres de la gouttière hypobranchiale ; mais c^est là une
différence de minime importance, et l'on peut dire qu'his-
tologiquement aussi bien qu'anatomiquement la gouttière
péricoronale est bien la continuation de la gouttière hypo¬
branchiale.

Cette structure histologique du bourrelet péricoronal
n'est pas celle que l'on rencontre chez la plupart des
Ascidies simples. Voici, eu effet, ce que dit M. Julin à ce

sujet, dans son premier travail : « Tandis que dans le fond
» ainsi que sur les lèvres de la gouttière l'épithélium pré-
» sente sur sa face libre une quantité de cils vibratiles
» courts ; au contraire, sur les parois latérales de la
» gouttière, l'épithélium n'est pas cilié. » Ajoutons à cela
que chez les espèces étudiées alors par M. Julin, l'épithé¬
lium du bourrelet péricoronal entier est constitué par une
couche de cellules cylindriques présentant partout le
même caractère, à l'exception seulement des cils vibratiles
présents en certains endroits et absents à d'autres places.
Toutefois, dans son second travail , M. Julin étudie la
Phallusia mammillata chez laquelle la constitution de la
gouttière péricoronale se rapproche beaucoup de celle
que j'ai observée chez mon espèce. La lèvre antérieure est
recouverte par un épithélium cubique non cilié analogue
à celui que l'on trouve chez les autres Phallusiadées ;
mais la lèvre postérieure est, comme chez notre Ascidie
composée, un épithélium cylindrique garni de cils vibra¬
tiles (1). Ce rapprochement est utile à faire, car il montre

a) C Julin. Loc. cit. Archives de biologie, vol. II, 1881, pl. XIV-
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que, sous ce rapport encore, il existe des termes de pas¬
sage entre les types extrêmes.

Quant à la fonction de la gouttière péricoronale, nous ne
nous y arrêterons pas ici ; cette gouttière sert à la déglu¬
tition de l'Ascidie, ainsi que nous le montrerons au cha¬
pitre relatif à la cavité branchiale. Je rappelle seulement
ici la découverte que M. Julin a faite chez la Phallusia mam-
millata. Cet auteur a trouvé, dans la lèvre postérieure de
la gouttière , d'assez nombreuses cellules muqueuses ,

cellules que je n'ai pu rencontrer chez mon Ascidie. Ce
fait de la sécrétion du mucus par la gouttière péricoro¬
nale, joint à cette autre circonstance que la gouttière com¬
munique largement avec la cavité de l'endostyle, vient à
l'appui de l'opinion de Fol, d'après laquelle le mucus de
l'endostyle remonterait vers la bouche de l'Ascidie pour
suivre la gouttière péricoronale et être ensuite déversé
par cette dernière sur la ligne médio-dorsale ; de là il
serait dirigé vers l'entrée de l'œsophage soit par la gout¬
tière épibranchiale, soit par les languettes médio-dorsales.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE TROISIÈME.

1. L'orifice buccal est divisé extérieurement en huit lobes ou festons
de forme particulière représentée sur la figure 9, pl. I. De ces festons,
deux se trouvent sur la ligne médiane, les six autres sont latéraux
(flg. 10).

2. La couche conjonctivo-musculaire, qui forme la charpente du siphon
buccal, est très riche en lacunes sanguines et est traversée en tous
sens par des faisceaux musculaires. Dans la plus grande partie du
siphon buccal, il existe trois couches musculaires : une couche trans¬
versale séparant deux couches de muscles longitudinaux. Le premier
muscle transversal se trouve au niveau du sillon péricoronal (pl. II, fig.
30, M. t.1). Quant aux deux couches de muscles longitudinaux, elles
proviennent vraisemblablement toutes deux des muscles longitudinaux
du corps qui se dédoubleraient au niveau du cercle de tentacules. Dans
chacune des deux couches de muscles longitudinaux, il y a autant de
faisceaux musculaires que de festons buccaux ; ces faisceaux se pro¬
longent tous jusqu'à l'extrémité des. festons (fig. 12 et 13).
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3. La couronne tentaculaire consiste en un repli de la paroi interne
du siphon buccal, repli qui porte 14 tentacules. Ces tentacules sont
inégaux ; les deux plus grands sont sur la ligne médiane, le tentacule
médio-dorsal présente même une base si étendue qu'elle porte comme

appendices à droite et à gauche les deux petits tentacules voisins. Les
10 autres tentacules sont disposés de manière à ce qu'il y en ait alter¬
nativement un grand et un petit, la paire qui suit immédiatement les
deux petits tentacules dont nous venons de parler étant elle aussi une

paire de petits tentacules (pl. I, fig. 11 et 15). Les tentacules coronaux
ont à la coupe transversale la forme d'une outre renversée. La face
antérieure de cette outre, c'est-à-dire celle qui est tournée vers l'orifice
buccal, est garnie d'un épithélium semblable à celui qui tapisse inté¬
rieurement le siphon buccal \fig. 14 et 30). Il existe une grande lacune
qui court d'un bout à l'autre de chaque tentacule sur sa face antérieure
ou dorsale (fig. 14 et 30).

4. Le tubercule hypoganglionnaire n'est que l'orifice de l'organe
vibratile; il est situé dans la région prébranchiale sur la ligne médio-
dorsale (fig. 15 et 30). L'épithélium plat du siphon buccal passe gra¬
duellement sur le tubercule hypoganglionnaire à l'épithélium cilié de
l'organe vibratile.

5. Le bourrelet péricoronal court circulairement autour du siphon
buccal qu'il sépare de la branchie. Il présente un sillon (sillon périco¬
ronal) non interrompu qui, du côté ventral, est en relation directe
avec la gouttière hypobranchiale, et qui, sur le raphé dorsal, proémine
en forme de bec dans la cavité branchiale. La lèvre antérieure du sillon

péricoronal n'est interrompue ni du côté dorsal ni du côté ventral
(fig. 11 et 15). La lèvre postérieure qui est ciliée, se continue, à l'entrée
du cul-de-sac antérieur de l'endostyle, avec les deux bandes ciliées qui
garnissent extérieurement les lèvres de cet organe; sur le raphé dorsal,
elle s'infléchit vers la cavité branchiale en s'écartant de la lèvre anté¬
rieure. Le sillon péricoronal est donc absolument ininterrompu d'un
bout à l'autre et il va déverser sur le raphé dorsal le mucus pro¬
duit par la gouttière hypobranchiale avec laquelle il se continue (voir
la série de coupes, fig. 16 à 22, pl. II).

La lèvre antérieure du sillon péricoronal est garnie d'un épithélium
plat, la lèvre postérieure, au contraire, présente un épithélium cilié
caractéristique, identique à celui qui tapisse les deux lèvres externes
de la gouttière hypobranchiale (fig. 30). Il n'existe dans le bourrelet
péricoronal aucune trace de cellules muqueuses.
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CHAPITRE QUATRIÈME.

CAVITÉ BRANCHIALE.

La cavité branchiale est tout à la fois l'organe de la
respiration et la première partie du tube digestif. Elle est
avant tout le siège des échanges entre le sang de l'animal
et l'eau ambiante ; mais elle est aussi l'organe de la déglu¬
tition, le pharynx de l'Ascidie, et c'est ce qui a fait dire à
H. Fol, que « l'entrée du canal intestinal est le siège de la
respiration. »

Je vais donc prendre séparément ces deux fonctions de
la cavité branchiale, je vais l'étudier d'abord comme organe
de la respiration, ensuite comme organe de déglutition,
relatant à propos de chacune de ces deux fonctions ce qui
a trait aux organes secondaires qui s'y rattachent.

La description générale de la cavité branchiale et l'examen
■ de sa charpente constitutive viendront à propos de la
première étude que nous allons en faire.

I.

CAVITÉ BRANCHIALE CONSIDÉRÉE COMME ORGANE

DE LA RESPIRATION.

La branchie peut être comparée à un sac allongé qui
constitue à lui seul la plus grande partie du corps de
l'Ascidie. Ce sac est contenu dans une autre cavité que les
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auteurs ont appelée cavité péribranchiale et qui l'entoure
de toutes parts, sauf en un certain nombre de lignes déter¬
minées suivant lesquelles la paroi propre de la branchie,
traversant la cavité péribranchiale, se trouve reliée et fixée
à la paroi du corps.

Dans tous les points où la paroi branchiale et la paroi du
corps ne sont pas en contact, la paroi branchiale est percée
à jour par une quantité d'ouvertures auxquelles MM. H.
Milne-Edwards et P.-J. Van Beneden ont donné le nom de
boutonnières ou mieux encore de stigmates branchiaux,
terme qe nous conserverons de préférence à celui de
trémas qui lui a été bien inutilement substitué dans ces
dernières années par quelques auteurs.

La branchie est divisée en deux parties symétriques par
le plan médian longitudinal de l'Ascidie. Ce plan, dont il a

déjà été question lorsque nous avons examiné quelle posi¬
tion il convient de donner à notre animal, passe dans la
cavité branchiale : par le raphé dorsal et l'extrémité des
languettes médio-dorsales ; par le raphé ventral, c'est-à-
dire la gouttière hypo-branchiale ; par le raphé postérieur
ou bande rétropharyngienne ; enfin il coupe en deux parties
égales l'entrée de l'œsophage. Mentionnons encore pour
terminer cette courte description, que deux prolonge¬
ments de la cavité branchiale ftubes épicardiques] partent
de chaque côté du raphé postérieur et après s'être réunis
se prolongent jusqu'au cœur.

La branchie du Fragaroides aurantiacum présente plu¬
sieurs particularités fondamentales qui la distinguent de
celle de toutes les autres Ascidies connues. Nous allons

les examiner successivement, et pour cela nous passerons
en revue, d'abord la structure générale du sac branchial et
ses relations avec la paroi du corps, puis le système de
muscles transversaux qui existent dans la trame fondamen¬
tale même de la branchie, et enfin l'histologie du sac
branchial.
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\° STRUCTURE DE LA PAROI BRANCHIALE.

La structure de la paroi branchiale est d'une très grande
simplicité. Il n'y a pas cette abondance de vaisseaux rami¬
fiés que l'on rencontre chez la plupart des Ascidies simples
(Molgules, Cynthies et même Phallusies), et qui fait de la
branchie de ces animaux un organe complexe et relative¬
ment perfectionné ; nous sommes en présence d'une
constitution infiniment plus simple se rapprochant de celle
de la Claveline, ce qui dénote un caractère d'infériorité
prononcée chez notre espèce.

Que l'on prenne la constitution la plus simple de la paroi
branchiale: deux épithéliums(fépithélium péribranchial et
l'épithélium branchial) reliés entre eux par un tissu con-
jonctif excessivement riche en lacunes ; que l'on imagine
ensuite un grand nombre d'ouvertures ovales pratiquées
dans la paroi branchiale ou stigmates et disposées en une
série de rangées taisant le tour de la branchie, et l'on aura
une idée de la constitution essentielle de la branchie chez
notre Fragaroides (pl. I, fig. 15). Les stigmates sont dispo¬
sés en ligne aussi bien dans le sens longitudinal que dans
le sens transversal ; ils sont garnis de cils vibratiles sur
tout leur pourtour intérieur et ont pour mission d'établir
de nombreuses communications entre la cavité branchiale
et la cavité péribranchiale.

Par suite de la présence des stigmates, la trame fonda¬
mentale de la branchie sera découpée en une série de
petites tigelles prismatiques comprises entre les stigmates
et disposées comme ceux-ci en une série de rangées paral¬
lèles. Entre les diverses rangées de stigmates il existe des
espaces plus grands de tissu fondamental qui forment des
bandes transversales assez larges.

Le sang circule dans toutes ces tigelles et bandes trans¬
versales au travers du tissu conjonctif de la trame fonda¬
mentale, sans qu'il y ait aucune trace de vaisseaux ni de
sinus réguliers. Tout au plus constate-t-on, le long du
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raphé dorsal médian et le long du raphé ventral, deux
grandes lacunes longitudinales qui se retrouvent réguliè¬
rement dans chaque individu et correspondent aux deux
grands vaisseaux branchio-cardiaque et branchio-viscéral
des Ascidies simples ; mais aucune paroi propre ne vient
même distinguer ces deux grandes lacunes de celles plus
petites qui existent en si grand nombre dans le tissu con-
jonctif de notre animal.

Il y a loin de cette constitution si simple à la complica¬
tion de plis, de fentes et d'infundibulums que M. de La-
caze-Duthiers a si bien décrite chez les Molgules. Il n'existe
pas non plus chez notre Ascidie une série de canaux ou
sinus sanguins, transversaux et longitudinaux, faisant
saillie dans l'intérieur de la cavité branchiale et reliés à la

trame fondamentale par de petites tigelles, comme c'est le
cas chez les Ciona par exemple.

La circulation chez le Fragaroides aurantiacum s'opère
uniquement dans l'intérieur de la trame fondamentale même
de la branchie qui contient, en outre, de nombreux muscles
transversaux.

Il existe bien, tout le long des bandes qui séparent entre
elles les rangées transversales de stigmates, des lames qui
pendent dans l'intérieur de la cavité branchiale et que nous
décrirons tout à l'heure sous le nom de lames intersériai es.

Mais, ces lames ne sont que de simples replis de la paroi
branchiale et ne peuvent à aucun titre être comparées à
des vaisseaux ou à des sinus branchiaux. Elles ne sont

pas, en effet, reliées entre elles par des vaisseaux longi¬
tudinaux ; il leur est donc impossible de charrier le sang
dans des conditions telles qu'on puisse leur donner le nom
de vaisseaux. Ce sont de simples expansions de la paroi
branchiale qui ont uniquement pour but de multiplier les
échanges entre le sang et l'eau ambiante.

Des orifices ovalaires, régulièrement alignés et traver¬
sant un tissu fondamental très simple , le sang circulant
non dans des vaisseaux, mais dans de simples lacunes,
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telle est, en deux mots, la définition de la structure essen¬
tielle de la paroi branchiale telle qu'elle apparaît au pre¬
mier examen.

Les stigmates branchiaux sont disposés suivant des
rangées transversales, courant circulairement autour de la
branchie. J'ai compté, suivant les individus, de 13 à 15 ran¬
gées de stigmates chez le Fragaroides aurantiacum ; une
seule fois il m'est arrivé d'en rencontrer 16. Le nombre 13

est le plus général. Le nombre des stigmates que contient
chaque rangée m'a semblé être assez constant sur des
individus adultes bien entendu. Il y a une trentaine de
stigmates par rangée transversale, ce qui fait 15 ouver¬
tures pour chaque moitié de la branchie. Naturellement,
comme c'est la règle générale, les ouvertures stigmatiques
vont en diminuant de dimensions à mesure que l'on s'ap¬
proche du raphé dorsal d'une part, du raphé ventral d'autre
part (fig. 15 st.).

Les stigmates étant disposés par rangées transversales
régulières, il en résulte que si l'on fait des coupes trans¬
versales bien perpendiculaires à l'axe longitudinal de la
branchie, certaines coupes doivent passer par tous les
stigmates d'une même rangée. J'ai donné une de ces coupes
sur la figure 33, planche III; la trame fondamentale de
la branchie n'est représentée en dehors des raphés dorsal
et ventral que par la section des tigelles interstigmatiques
(T. i. s.); la forme de ces deux dernières vues ainsi en coupe
transversale est à peu près celle d'un carré garni de cils
vibratiles sur les faces qui sont tournées vers les stigmates.

Mais, d'autres coupes transversales de la série qui nous
a donné la figure 33 passent par les régions comprises
entre deux séries de stigmates ; elles ne coupent plus
aucune ouverture de la branchie et donnent des images
telles que celle représentée figure 34. Ces coupes passent
par contre par certaines productions de la paroi branchiale,
qu'elles coupent dans leur longueur ; nous en avons déjà
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dit un mot, mais il est bon de les examiner ici plus en
détail.

La paroi branchiale dans chacun des espaces compris
entre deux rangées de stigmates envoie à l'intérieur de la
cavité branchiale un repli important qui fait le tour complet
de la branchie et constitue une véritable lame pendant
librement dans l'intérieur de la cavité branchiale. Je propose
de donner à ces lames, eu égard à leur position entre les
séries de stigmates, le nom de lames intersériales. Ce ne
sont donc pas des languettes ni des tigelles ou papilles
telles qu'on en rencontre si fréquemment chez les autres
Ascidies à l'intersection des bandes longitudinales et des
bandes transversales de la branchie, ce sont des lames
continues qui, ainsi que je l'ai fait remarquer plus haut,
n'ont nullement la signification des tigelles et papilles des
Ascidies simples. Ces dernières sont de véritables vais¬
seaux, tandis que les lames intersériales ne sont que des
expansions de la paroi branchiale.

Un fait très important à signaler est que les lames inter¬
sériales ne sont interrompues qu'au niveau de la gouttière
hypobranchiaie ; partout ailleurs , elles sont absolument
continues, comme on peut le voir sur la figure 34, de sorte
que les languettes médio-dorsales qui sont, elles aussi,
situées entre les rangées de stigmates, sont portées par les
lames intersériales dont elles ne doivent être considérées

que comme des annexes. En d'autres termes, les languettes
médio-dorsales ne sont que des appendices en forme de
bec des lames intersériales avec lesquelles elles se conti¬
nuent directement.

Le nombre des rangées de stigmates étant de 13 à 16 , il
y a, par conséquent, 12 à 15 lames intersériales. M. Lahille
a récemment signalé une formation analogue aux lames
intersériales chez le Diplosoma Kcehleri lorsqu'il dit (d) :

(i) F. Lahille. Sur une nouvelle espèce de Diplosomien. Comptes rendus.
Académie des sciences de Paris, séance du 22 février 188G.
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« On remarque dans l'intérieur de la branchie, trois petits
» plis horizontaux qui suivent ces mêmes sinus. » Toutefois,
11 est bon de remarquer que, d'après ce qu'en dit M. Lahille,
ces plis ne doivent pas se continuer sur le raphé dorsal, de
manière à porter eux-mêmes les languettes médio-dorsales,
car il ajoute : « le long du raphé dorsal sont trois papilles
qui correspondent aux trois sinus horizontaux de la bran-
chie. » En tout cas, chez mon espèce, les lames intersériales
ne sont pas « de petits plis horizontaux », mais bien des
lames qui font assez fortement saillie dans l'intérieur de la
cavité branchiale pour la diviser presque en une série de
cavités secondaires.

La constitution des lames intersériales est la même que
celle de la trame fondamentale de la branchie ; leur char¬
pente est constituée par un tissu conjonctif excessivement
riche en lacunes et leur épithélium est le même épithélium
pavimenteux qui tapisse l'intérieur de la branchie. L'extré¬
mité libre des lames intersériales dans l'intérieur de la

cavité branchiale, ne constitue pas une crête aiguë ; c'est
une sorte de petit plateau recouvert, lui aussi, d'un épithé¬
lium plat, mais dont les cellules sont un peu plus petites
qu'ailleurs.

En un seul point, la constitution des lames intersériales
subit une modification, c'est au niveau du raphé dorsal et
des languettes médio-dorsales. La figure 35, pl. IV, montre
12 lames intersériales (L. i. s.) sectionnées transversale¬
ment au niveau du raphé dorsal. On y voit que leur forme
se trouve légèrement modifiée. Elles étaient partout ail¬
leurs uniformément plates, même à leur extrémité, comme
on peut le voir dans toute la partie droite de la figure 32 ;
ici elles sont légèrement renflées de manière à constituer
de petites poires. En même temps l'épithêlium qui les
recouvre à leur extrémité devient cubique et est garni de
cils vibratiles. Cet épithélium a le même caractère sur la
tranche des languettes rnédio-dorsales qui, ainsi que nous
le verrons, ne se trouvent pas sur la ligne médiane, mais
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bien dans la moitié gauche de la cavité branchiale. La
figure 34 (Ep. v.) montre quelle est l'étendue occupée par
l'épithélium vibratile sur le pourtour des lames intersé-
riales.

Disons ici, pour mention seulement, qu'il existe des
muscles transversaux courant à l'intérieur des lames inter-

sériales sur toute leur étendue, nous les étudierons tout à
l'heure dans un paragraphe spécial.

Rappelons enfin, pour compléter cette description de la
structure de la branchie, que le long du raphé dorsal la
paroi branchiale contient dans son épaisseur le ganglion
nerveux, puis le cordon ganglionnaire viscéral avec les
deux muscles qui l'accompagnent. Nous ne reviendrons
pas sur ces organes qui font l'objet d'un chapitre spécial.

2° RELATIONS DE LA PAROI BRANCHIALE AVEC LA PAROI

DU CORPS.

Nous avons à décrire ici un des faits les plus intéressants
dans l'anatomie de notre Fragaroides aurantiacum.

La branchie chez toutes les Ascidies se trouve main¬
tenue dans une position fixe suivant certaines lignes qui
sont partout rigoureusement déterminées ; ces lignes fixes
et invariables sont :

1° Le pourtour de l'orifice buccal au voisinage du cercle
péricoronal et la région sous-jacente au ganglion nerveux ;
2° le raphé ventral dans son entier ; 3° la face postérieure
de la branchie, c'est-à-dire toute cette partie qui se trouve
en avant du tube digestif et qui est caractérisée par
l'entrée de l'œsophage, le raphé postérieur , l'entrée des
tubes épicardiques ; 4° une certaine étendue du raphé
dorsal, celle qui est contiguë à l'intestin; 5° enfin, de petits
trabécules , sortes de poutrelles transversales , plus ou
moins nombreuses suivant les espèces , qui relient en
des points variables la paroi du corps à la paroi bran¬
chiale et qui ont pour but d'établir entre ces deux parois
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des relations vasculaires. Tels sont les seuls points de
contact entre le sac branchial et la paroi du corps ; en
dehors de ces points bien établis on n'a jamais constaté
chez aucune Ascidie d'autres lignes d'adhérence qui main¬
tiennent la branchie dans sa position.

Mais, si l'on n'admet, pour servir de lien entre la bran¬
chie et la paroi du corps, chez notre Ascidie composée, que
les lignes d'adhérence et les trabécules vasculaires que je
viens de rappeler, il est impossible d'arriver à s'expliquer
certains aspects, certaines images de la cavité péribran-
chiale que l'on obtient sur des coupes longitudinales et
surtout sur certaines coupes horizontales. J'ai représenté
sur la figure 32, planche III, une de ces coupes ; c'est une
coupe longitudinale verticale qui passe dans le voisinage
du plan médian longitudinal de l'Ascidie. On n'y voit plus
ni la gouttière hypobranchiale, ni le raphé dorsal, qui se¬
raient tous deux visibles sur une coupe passant par le plan
médian de l'Ascidie ; mais la partie droite de la figure 32,
bien qu'étant déjà dans la région stigmatique, n'est pas
éloignée de la gouttière hypobranchiale ; de même la
partie gauche de la figure est prise dans le voisinage du
raphé dorsal médian. En un mot, la coupe représentée
figure 32, n'était séparée, sur ma série de coupes longitu¬
dinales, que par deux ou trois coupes, de celle qui pas¬
sait par le plan médian longitudinal de l'Ascidie. Cette
coupe est en outre légèrement oblique et l'animal sec¬
tionné était contracté , ce qui explique les divers aspects
et le plus ou moins grand nombre de stigmates coupés sur

chaque rangée de fentes branchiales. Mais laissons de côté
ces diverses circonstances recherchées à dessein, nous y
reviendrons plus tard ; le seul fait qui nous intéresse en
ce moment est la forme qu'affecte la cavité péribranchiale.

Si l'on s'en rapporte à la figure 32, la cavité péribran¬
chiale serait divisée en autant de cavités secondaires qu'il
y a de rangées de stigmates, et cette division serait pro¬
duite par des bandes reliant, entre chacune des rangées de
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fentes branchiales, la paroi de la branchie à la paroi du
corps. Cette interprétation, nous allons le voir, est en
grande partie l'expression de la vérité.

La partie droite de la figure nous intéresse seule pour le
moment : la partie gauche représente, en effet, la coupe de
la portion du sac branchial qui sépare la branchie du
cloaque et doit par la force même des choses être toujours
libre de toute adhérence. Les fentes branchiales qui inter¬
rompent en beaucoup de points la paroi de la branchie, ne
la coupent cependant pas assez pour que l'on ne puisse se
rendre compte de l'allure générale du sac branchial. On
peut, du reste, se figurer les sections de toutes les rangées
de stigmates comme le sont les rangées 11 et 12 sur la
figure 32 ; la paroi branchiale y est coupée dans la partie
comprise entre deux stigmates, de sorte qu'aucune fente
branchiale de ces deux séries n'est apparente. Cette suppo¬
sition n'est pas irréalisable, elle pourrait être vraie si la
coupe dessinée passait par l'espace compris entre deux
séries longitudinales de stigmates, lesquels, nous l'avons
dit, sont alignés aussi bien dans le sens longitudinal que
dans le sens transversal.

La paroi du sac branchial se trouve donc, ainsi que
l'indique la figure 32, reliée à la paroi du corps le long de
chacune des bandes situées entre les séries transversales
de stigmates, bandes que l'on appellerait, chez les Ascidies
simples, vaisseaux ou sinus transversaux ; les deux épi-
théliums de la cavité péribranchiale s'y continuent l'un
avec l'autre, et le tissu conjonctif de la branchie avec celui
de la paroi du corps. Rappelons que c'est le long de ces
mêmes bandes que sont insérées les lames intersériales
que l'on voit en coupe sur la figure 32.

Mais, sur quelle étendue les bandes intersériales de la
paroi branchiale sont-elles reliées ainsi à la paroi du corps ?
11 nous faut, pour le savoir, recourir à des coupes trans¬
versales passant par ces régions comprises entre les
rangées de fentes branchiales ; c'est une semblable coupe
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qui a été dessinée figure 34. On voit, d'après cette coupe,
que la paroi branchiale est absolument continue avec la paroi
du corps sur une grande étendue de son pourtour, étendue
qui peut être estimée au tiers environ de la circonférence
de la branchie, tant à droite qu'à gauche de la gouttière
hypobranchiale. Le tissu conjonctif qui constitue la char¬
pente du corps* est par suite absolument ininterrompu
depuis l'épithélium épidermique jusqu'à l'épithélium qui.
forme la tranche extrême de la lame intersériale. Ailleurs,
c'est-à-dire dans la région où la liaison n'est pas absolue
entre la branchie et la paroi du corps, il existe de nom¬
breux et larges trabécules, de sorte que l'espace resté libre
entre les deux parois est excessivement réduit. En d'autres
termes, et pour nous servir d'une comparaison, on peut
dire que le long des bandes intersériales de la branchie, ,

une membrane est tendue à travers la cavité branchiale,
membrane dans laquelle il n'existe que quelques rares
déchirures et cela seulement du côté du cloaque, comme il
est indiqué sur la figure 34. Bien entendu, cette portion de
la cavité péribranchiale que l'on appelle la cavité cloacale et
dans laquelle l'anus vient déboucher, ne présente jamais
aucune trace de membrane, ni même de trabécules qui la
traverseraient.

Si, maintenant, de l'ensemble des coupes longitudinales
et transversales nous voulions nous faire une idée de la
cavité péribranchiale dans son ensemble, il nous faudrait
nous l'imaginer comme constituée par une cavité unique,
le cloaque, située sur la face dorsale de l'Ascidie ; cette
cavité enverrait à droite et à gauche de la cavité bran¬
chiale une série de prolongements, de diverticules qui
s'avanceraient dans l'épaisseur de la tunique jusqu'au voi-

-sinage de la gouttière hypobranchiale. Les diverticules
ainsi formés sont naturellement en nombre égal à celui des
séries de fentes branchiales ; ces dernières, qui ont, en
effet, pour but d'établir une communication entre la cavité
branchiale et la cavité péribranchiale, sont donc alignées
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le long de ces prolongements partis du cloaque. Remar¬
quons enfin que, à cause des nombreux points de contact
entre la branchie et la paroi du corps, la paroi branchiale
doit être légèrement arquée à l'intérieur de la branchie au
niveau de chaque rangée de stigmates, de manière à laisser
circuler l'eau dans le diverticule péribranchial. Cette cour¬
bure de la paroi de la branchie est nettement indiquée pour
chaque série de stigmates sur la figure 32 ; elle est même
trop accentuée à cause de la contraction de l'animal, sur¬
tout dans la région antérieure du corps.

Voilà donc une constitution toute nouvelle de la bran¬
chie et surtout de la cavité péribranchiale, constitution qui
s'éloigne considérablement de tout ce qui a été décrit
jusqu'aujourd'hui tant chez les Ascidies simples que chez
les Ascidies composées. Si l'on cherche à relier cette dis¬
position à celles qui sont déjà connues chez les autres
types, on se demande de suite si ces larges lames inter¬
posées entre chaque rangée de stigmates, au travers de la
cavité péribranchiale, ne sont pas l'exagération du système
de trabécules existant ailleurs ; si elles ne résultent pas
de la soudure intime d'un grand nombre de semblables
trabécules reliant la paroi branchiale à la paroi du corps et
arrivant à ne plus laisser entre eux de passage pour l'eau
sortie de la branchie.

Cette explication n'est guère admissible. Si l'on se re¬

porte, en effet, à la description que nous allons donner des
muscles transversaux qui font le tour de la branchie dans
la trame fondamentale môme de cette dernière, on voit que
de trop nombreuses anastomoses existent dans la région
située du côté de l'endostyle, entre ces muscles transver¬
saux et les muscles longitudinaux du corps pour qu'il ait
jamais pu exister entre elles des espaces vides (voir fig. 34).
Il n'a donc pu y avoir de trabécules dans la région ventrale
de la branchie ; ailleurs, les anastomoses étant moins fré¬
quentes, nous sommes en présence de véritables trabé¬
cules ainsi qu'on le voit sur la figure 34 Tr. Passons main-
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tenant à l'étude de ces muscles transversaux dont nous

venons de parler.

3° MUSCLES CIRCULAIRES DE LA BRANCHIE.

La figure 34, pl. III, donne la coupe longitudinale d'un
muscle transversal, courant dans l'intérieur d'une lame
intersériale de la branchie et faisant le tour de la cavité

branchiale. Nous verrons tout à l'heure que ce muscle
n'est pas simple, mais qu'il se compose en réalité de deux
faisceaux musculaires, courant côte à côte sur toute leur
étendue ; un seul de ces faisceaux est visible sur la figure
34. Les deux faisceaux musculaires étant pareils, la des¬
cription d'un seul suffira et comme les bandes musculaires
contenues dans chacune des lames intersériales sont

toutes semblables, il me suffira également d'en décrire
une seule.

Ce qui apparaît tout d'abord, c'est l'irrégularité de l'épais¬
seur du faisceau musculaire. Ce faisceau est de plus en

plus large à mesure que l'on s'approche du côté dorsal de
l'Ascidie ; c'est le long de la cavité cloacale qu'il atteint, en
effet, son maximum d'épaisseur. Ce fait s'explique aisément
si l'on examine les rapports des muscles transversaux de
la branchie avec les muscles longitudinaux du corps. Il
semble, en effet, que les muscles transversaux ne sont
composés que de la réunion de toutes les branches que leur
envoient les muscles longitudinaux. Derrière la gouttière
hypobranchiale, il n'existe aucune trace de muscles trans¬
versaux ; c'est à droite et à gauche de cette gouttière et
tout près d'elle que l'on voit les muscles longitudinaux
commencer à envoyer vers la branchie quelques fibres
musculaires (fig. 34). Ces premières fibres forment une
bande musculaire d'une faible épaisseur à laquelle viennent
sejoindre bientôt de nouvelles fibres envoyées par d'autres
muscles longitudinaux. Ces additions de fibres muscu¬
laires nouvelles se font à travers la masse fondamentale de
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tissu conjonctif qui s'étend jusqu'à l'extrémité de la lame
intersériale. Si l'on suit le parcours du faisceau muscu¬
laire, on arrive ensuite dans la région où la lame intersé¬
riale n'est plus reliée avec la paroi du corps que par des
trabécules vasculaires. La figure 34 nous montre égale¬
ment que par l'intermédiaire de chacun de ces trabécules,
le muscle transversal contracte de nombreuses anasto¬

moses avec les muscles longitudinaux les plus voisins ; et
comme il augmente toujours d'épaisseur, les fibres que l'on
voit parcourir les trabécules sont évidemment de nouvelles
fibres qui vont encore renforcer la bande déjà existante.
Les fibres musculaires s'entrecroisent en tous sens dans

l'intérieur d'un même trabécule vasculaire. C'est tout le

long du cloaque sur la face dorsale de l'Ascidie que le
muscle transversal a sa plus grande épaisseur ; ne recevant
plus de nouveaux éléments sur ce dernier parcours, il est
de force égale tout le long de la cavité cloacale.

Cette continuité des muscles longitudinaux avec les
muscles transversaux est certaine ; il n'y a pas là un simple
accolement, les mêmes éléments musculaires se continuent
d'un muscle dans l'autre. C'est là un fait que j'ai plusieurs
fois constaté, je l'ai représenté sur les figures 36 et 37,
planche IV ; on y voit des fibres faire partie à la fois du
muscle transversal et du muscle longitudinal.

Un autre fait digne de remarque est que les muscles
transversaux sont d'autant plus profondément situés dans
l'intérieur des bandes et lames intersériales, c'est-à-dire
qu'ils sont d'autant plus rapprochés de la cavité même de
la branchie que l'on s'approche davantage du côté dorsal de
l'animal. C'est là un point qu'il est très aisé de constater sur
la figure 34 et qui s'explique tout naturellement par ce fait
que les muscles transversaux tirant leur origine des
muscles longitudinaux et commençant au voisinage de la
gouttière hypobranchiale doivent être au début de leur
parcours situés tout près de l'épiderme comme les muscles
longitudinaux eux-mêmes. Plus loin, ils ont eu le temps de
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se rapprocher de la cavité branchiale ; ils doivent d'ailleurs
laisser entre eux et 1 epiderme place pour la cavité péri-
branchiale qui existe, nous l'avons vu, même au niveau des
bandes intersériales, dans la moitié dorsale de la branchie.
C'est donc le long de la face dorsale de la branchie que les
muscles transversaux sont le plus rapprochés de l'épithê-
lium branchial qu'ils arrivent presqu'à toucher. Primitive¬
ment éloignés des lames intersériales, ils arrivent donc à se
trouver entièrement compris dans l'intérieur de ces lames
et même à s'avancer jusqu'à leur extrémité libre. La figure
35 montre les muscles transversaux (M. t.) sectionnés
transversalement avec les lames intersériales qui les con¬
tiennent, sur le raphé dorsal même ; c'est en ce point qu'ils
sont le plus rapprochés de l'extrémité de ces lames qui
sont à ce niveau garnies de cils vibratiles.

Enfin, un dernier fait à noter, est qu'il existe dans chaque
lame intersériale, non pas un, mais deux muscles trans¬
versaux. Ces deux bandes musculaires courent côte à côte

sur toute leur étendue; ils se trouvent l'un antérieur,
l'autre postérieur. La figure 32 nous montre déjà ces deux
muscles transversaux pour chaque bande intersériale. Dans
la moitié droite de cette figure qui est la coupe du sac
branchial au voisinage de la gouttière hypobranchiale, les
deux muscles dont nous parlons étant tout près de leur
origine sont encore fort voisins de l'épithélium épider-
mique ; ils sont aussi fort éloignés l'un de l'autre. Dans la
moitié gauche de cette figure 32, les bandes musculaires
sectionnées au voisinage du raphé dorsal sont placées dans
les lames intersériales, très avant dans l'intérieur de ces
lames : on peut encore les distinguer l'une de l'autre, mais
elles sont très rapprochées et semblent à première vue
constituer un muscle unique. Les figures 36 et 37 qui
représentent, surtout la figure 37, des coupes presque
tangentielles à la surface de la branchie, montrent égale¬
ment qu'il existe deux muscles parallèles dans chacune des
lames intersériales.
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La présence de muscles transversaux dans la trame fon¬
damentale même de la branchie, semble être un fait excep¬
tionnel chez les Ascidies. M. Roule en signale dans les sinus
de premier ordre de la branchie de la Ciona intestinalis (1);
mais il est le seul auteur qui, à ma connaissance, ait ob¬
servé une semblable disposition (2).

On comprend de suite combien la présence de ces
muscles circulaires doit donner de force aux contractions
du sac branchial. C'est ce qui explique pourquoi il est
si difficile d'obtenir des animaux bien étalés pour les pré¬
parations ;au moindre attouchement, l'Ascidie se contracte
si fortement qu'il est impossible d'étudier son sac bran¬
chial ; aussi doit-on recourir à des agents toxiques qui
tuent pour ainsi dire instantanément les animaux.

4° HISTOLOGIE DU SAC BRANCHIAL.

Nous arrivons maintenant à l'étude histologique de la
branchie ; puis il sera facile de nous rendre compte d'un
certain nombre d'aspects présentés par les fentes bran¬
chiales sur les diverses coupes que l'on peut pratiquer à
travers la branchie de notre Ascidie.

Un seul point nous intéresse relativement à l'histologie
de la branchie, c'est l'étude du stigmate ou fente bran¬
chiale. Nous avons, en effet, dit que la charpente fonda¬
mentale de la branchie était un tissu conjonctif excessive-

(1) L. Roule. Loc. cit., p. 55.

(2) Pendant l'impression du présent travail, il est paru une note de M. Lahille,
sur le Système musculaire du Glossophorum (Polyclinum) sabulosum. (Bulletin
de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, 1886.) L'auteur y décrit aussi des
muscles branchiaux transverses tout à fait analogues à ceux que j'ai observés
chez le Fragaroides aarantiacum et je suis convaincu qu'en les recherchant on
finira par rencontrer de semblables muscles transversaux dans la branchie de
tous les Ascidiens. 11 est bon de remarquer que, d'après la description de M. La¬
hille, il n'existe chez le P. sabulosum, à Rencontre de ce que l'on trouve chez
notre espèce, qu'un seul muscle transversal par chaque lame intersériale et que
ce muscle ne présente aucune,anastomose avec les muscles longitudinaux du
corps.
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ment riche en lacunes ; nous avons vu que l'épithélium
qui tapisse intérieurement la cavité est un épithélium plat
en tous points identique à l'épithélium péribranchial et à
l'épithélium épidermique. L'étude histologique des lames
intersêriales a été faite en son temps ; enfin celle de la
gouttière hypobranchiale, du raphé dorsal et du sillon ré-
tropharyngien viendra plus tard à propos de l'étude de ces

organes.
Un stigmate est une ouverture ovale pratiquée dans

l'épaisseur de la paroi branchiale et garnie de cils vibra-
tiles sur tout son pourtour ; ce sont ces cils vibratiles qui
font avancer l'eau et entretiennent le courant entre la cavité
branchiale et la cavité péribranchiale. L'épithélium qui
porte ces cils vibratiles et qui a été appelé épithélium
stigmatique, par MM. Yan Beneden et Julin, présente les
mêmes caractères que l'épithélium décrit par ces auteurs
chez la Phallusia scabroïdes (i). J'ai pu toutefois l'étudier
avec plus de détails chez notre espèce.

Cet épithélium est remarquable à plusieurs points de vue.
Relativement au groupement des cellules d'abord, il est
formé par des cellules toutes de même longueur, en forme
de bâtonnets et qui sont disposées les unes à côté des
autres, de manière à se trouver alignées par rangées trans¬
versales composées chacune de 6 cellules. Les noyaux sont
eux aussi alignés d'une manière rigoureuse. Aussi, en
coupe longitudinale horizontale, a-t-on l'aspect représenté
dans la figure 41, planche IV. La partie gauche de la figure
rend mieux compte de cette disposition des noyaux que la
partie droite, car, cette coupe ayant été tout exprès choisie
légèrement oblique de manière à représenter, en des points
différents, les aspects des cellules stigmatiques coupées
longitudinalement, la partie gauche de la coupe passe par le
centre et par suite par les noyaux des cellules, tandis que

(0 Edouard Van Beneden et Julin. Recherches sur Le développement postem¬
bryonnaire d'une Phaltusie. Archives de biologie, t. V, 1884, p. 618.
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la partie droite est presque tangentielle à ces mêmes
cellules.

En coupe transversale, les rangées de cellules stigmatiques
offrent l'aspect qui est représenté sur la figure 38 ; on y
voit les 6 cellules alignées ainsi que leurs noyaux ovales ;
l'ensemble qu'elles forment par leur réunion est légère¬
ment recouvert par l'épithélium plat de la cavité branchiale
d'un côté et l'épithélium de la cavité péribranchiale de
l'autre côté.

Relativement à la constitution des cellules de l'épithélium
stigmatique, notons les caractères suivants : Les cellules
stigmatiques ont un protoplasme granuleux et un grand
noyau clair et ovale. Ce noyau est excessivement allongé
dans le sens de l'axe longitudinal de la cellule qui est en
même temps celui de la longueur du stigmate (flg.39 et 41);
il est également ovale en coupe transversale (fig. 38 et 40) ;
il présente aussi des granulations et un ou plusieurs
nucléoles. Mais, la principale propriété des cellules stig¬
matiques est de porter des cils vibratiles ; à cet effet, chaque
cellule présente une crête longitudinale et médiane qui
s'étend sur toute sa longueur. C'est cette crête visible en
coupe transversale sur la figure 38 et en coupe longitu¬
dinale sur la figure 39 qui porte les longs cils vibratiles au
nombre de quinze à dix-sept par cellule. Les crêtes des
cellules d'une rangée transversale de 6 cellules font suite
aux crêtes des cellules correspondantes dans les rangées
voisines. La figure 41 dans sa partie droite, indique cette
succession des crêtes les unes aux autres. La figure 39
montre de même en coupe longitudinale verticale les rela¬
tions des cellules et de leurs crêtes ; on y voit aussi
l'insertion et le nombre des cils vibratiles ; cette figure 39
rappelle celles que M. de Lacaze-Duthiers a données dans
sa monographie des Molgules.

L'épithélium conserve sa régularité même aux extrémités
des stigmates : les cellules n'y deviennent pas cuboïdes et
sans régularité comme MM. Van Beneden et Julin l'ont
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observé chez la Phallusia scabroïdes; on retrouve, au con¬

traire, les deux rangées de six cellules chacune, provenant
l'une de la moitié droite, l'autre de la moitié gauche du
stigmate. Toujours il y a, sur une coupe transversale d'un
stigmate, 12 cellules stigmatiques coupées ; mais, au lieu
d'être séparées six par six, comme sur la figure 38, par la
cavité du stigmate, elles sont réunies et ne forment plus
qu'une même bande recourbée en arc de cercle. Ce sont
ces 12 cellules qui forment à ses deux extrémités la voûte
de chaque stigmate, disposition qui est indiquée sur la
figure 40. Ainsi que nous allons bientôt le démontrer, cette
figure, bien que représentant une section longitudinale,
donne en réalité la coupe transversale de l'épithélium
stigmatique.

Maintenant que nous avons étudié en détailla constitution
de l'épithélium stigmatique et que nous savons qu'il n'existe
que sur le pourtour de la fente branchiale, il est aisé de
nous rendre compte d'un certain nombre d'aspects que
l'on rencontre sur des coupes.

Les coupes transversales figures 33 et 34 n'ont besoin
d'aucune explication. La première coupe figure une rangée
de stigmates sectionnés par leur milieu ; toutes les tigelles
interstigmatiques sont donc représentées par de petits
rectangles à épithélium plat sur deux faces opposées et à
épithélium vibratile sur les deux autres faces. La seconde
coupe passe par une bande intersériale et n'intéresse dès
lors aucune fente branchiale.

La figure 37, et la figure 40 qui représente une portion
très grossie de la figure 37, sont des coupes longitudinales
presque tangentielles au sac branchial. Elles n'intéressent
que les bandes intersériales et l'insertion sur ces bandes
des stigmates branchiaux. Il faut remarquer de suite que,
bien que ces aspects soient obtenus sur des coupes longi¬
tudinales du sac branchial, l'épithélium stigmatique n'en
est pas moins vu en coupe transversale. Nous avons dit, en
effet, que pour le passage de l'eau il est indispensable que
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la portion de la paroi branchiale comprise entre deux
bandes intersériales et à travers laquelle est percée une

rangée de stigmates, soit incurvée à l'intérieur de la cavité
branchiale. Cette courbure, pour être parfois moins accen¬
tuée que ne le montre la figure 32, n'en est pas moins très
sensible; aussi le rasoir atteint-il les sommets des stigmates
avant de couper ces derniers dans la région où l'ouverture
stigmatique est complète, c'est-à-dire que les parois de la
fente branchiale sont en réalité coupées transversalement.

Les figures 37 et 40 passent donc par les sommets seule¬
ment des fentes branchiales et les 12 cellules stigmatiques
qui s'y rencontrent sont vues en coupe transversale.

La figure 36 représente une coupe prise plus avant dans
l'intérieur du sac branchial. Les bandes ou lames intersé¬

riales y sont encore sectionnées dans le sens de leur lon¬
gueur et les fentes branchiales coupées au contraire trans¬
versalement dans leur milieu.

Voyons maintenant sous quels aspects s'offre l'épithé-
lium stigmatique coupé longitudinalement. La figure 32,
pl. III, nous les donne tous. A droite, du côté de la gout¬
tière hypobranchiale, les bandes intersériales sont encore
toutes reliées à la paroi du corps, à gauche elles sont au
contraire libres, nous sommes là dans la région du cloaque.
Cette coupe n'intéresse plus qu'un nombre restreint de
fentes branchiales de chaque rangée. Elle en coupe un
assez grand nombre dans la région antérieure, tandis que
dans la partie postérieure un seul stigmate de chaque
série est visible ; elle a, en effet, été choisie à dessein
légèrement oblique, afin de présenter tous les aspects que
peuvent offrir en coupe les fentes branchiales ; la région
antérieure est ainsi plus près de la surface que la région
postérieure qui n'est pas bien éloignée de l'entrée de
l'oesophage.

Tous les aspects représentés sur cette figure 32 exis¬
taient sur la même coupe. Jusqu'à la neuvième série, plu¬
sieurs stigmates ont été coupés sur chaque rangée. Sur la
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dixième série, la coupe passe par une tigelle interstigma-
tique et n'intéresse aucune fente branchiale ; on n'y voit
aucun épithélium vibratile. Sur la onzième série, partie
droite, la coupe passe encore par une tigelle interstig-
matique, mais elle intéresse cette fois les deux autres
faces de la tigelle, c'est-à-dire qu'elle coupe longitudina-
lement l'épithélium vibratile ; cet épithélium appartient à
la face gauche du premier stigmate et à la face droite du
second. Sur la douzième série, toujours partie droite, le
premier stigmate est coupé dans sa largeur et, avec lui,
une portion de la tigelle qui le sépare du second stig¬
mate. Le môme aspect est figuré avec quelques modifica¬
tions faciles à comprendre sur la treizième rangée de la
moitié gauche de la figure. La coupe de la treizième
rangée, partie droite, passe par suite d'un pli par deux
tigeiles interstigmatiques successives ; les épithéliums
vibratiles sont, celui de la face gauche du premier et
celui de la face droite du troisième stigmate. Les coupes
de toutes les autres séries s'expliquent facilement après
les quelques renseignements que je viens de donner.

La cavité branchiale est essentiellement l'organe où
s'effectuent les échanges entre le sang et l'eau am¬
biante ; aussi son tissu fondamental est-il creusé de
lacunes si nombreuses qu'il n'y a pour ainsi dire plus de
tissu conjonctif. Les échanges entre le sang et l'eau
s'opèrent à travers l'épithélium plat qui délimite inté¬
rieurement et extérieurement les tigeiles interstigmatiques;
cet épithélium présente,en effet, une très faible épaisseur.
L'épithélium vibratile a, au contraire, pour unique fonction
de faire progresser l'eau vers la cavité péribranchiale. Mais
la fonction de la respiration ne s'opère pas seulement par
les tigeiles interstigmatiques ; les bandes et lames intersé-
riales et même, de l'avis de tous les auteurs, les tentacules
du cercle coronal si riches en lacunes sanguines, concou¬
rent à cette fonction.

9
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Il m'est impossible de décrire le trajet du sang à travers
la trame fondamentale de la branchie ; la petitesse des
objets qui est un obstacle à toute injection, et surtout
l'absence de tout vaisseau à paroi propre, m'empêchent à
mon grand regret de décrire la circulation branchiale de
notre Ascidie comme M. de Lacaze-Duthiers a si bien pu le
faire chez la Molgule. Disons seulement que l'on peut dis¬
tinguer sur toute la longueur de la branchie une lacune
plus large courant tout le long de l'endostyle; c'est le
vaisseau branchio-cardiaque des auteurs. Il en existe un

autre, tout le long du raphé dorsal, qui représente le
vaisseau cardio-viscéral des mêmes auteurs.

II.

CAVITÉ BRANCHIALE CONSIDÉRÉE COMME ORGANE

DE LA DÉGLUTITION.

Nous allons maintenant étudier la cavité branchiale en

tant que portion du tube digestif dont elle constitue la
partie la plus antérieure ; elle est, en effet, l'organe de la
déglutition, c'est-à-dire le 'pharynx de l'Ascidie. Dans cette
étude, nous aurons à examiner successivement : la gout¬
tière hypo-branchiale, le raphé dorsal et les languettes inter-
sériales, puis le raphé postérieur (la. gouttière péricoronale
concourt également à la même fonction, mais je l'ai déjà
étudiée à propos du siphon buccal). Enfin, après avoir
observé anatomiquement et histologiquement tous ces
organes, il nous restera à dire quelques mots du phéno¬
mène de la déglutition à laquelle tous concourent plus ou
moins.

1° Gouttière hypobranchiale ou endostyle.

La gouttière hypobranchiale a été longtemps considérée
comme essentiellement constituée par une baguette hyaline
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que les auteurs ont appelée endostyle, baguette qui suppor¬
terait une cannelure ciliée. Cette opinion est aujourd'hui
totalement abandonnée ; la gouttière hypobranchiale appa¬
raît bien comme une ligne blanche, mais elle est unique¬
ment formée par une profonde gouttière dont les bords,
ainsi que nous le décrirons, présentent des parties ciliées
et des parties glandulaires alternantes entre elles. Rien en

définitive, après un examen sérieux, ne rappelle la tige ou
endostyle des premiers auteurs.

La gouttière hypobranchiale court longitudinalement
d'une extrémité à l'autre de la cavité branchiale, elle se
trouve sur la ligne médiane et sur la face ventrale de l'As¬
cidie, d'où le nom de raphé ventral ou de sillon ventral
qu'on lui donne quelquefois. Les connexions et les rapports
de la glande hypoganglionnaire avec les organes voisins
ont été, dès le début, nettement indiqués par Fol (1) et de
Lacaze-Duthiers (2). Ces auteurs ont signalé la terminaison
en cul-de-sac des deux extrémités de l'endostyle.

Pour former le cul-de-sac antérieur /tubercule postérieur
de Savigny), la cavité de la gouttière hypobranchiale dimi¬
nue de dimensions et ses lèvres se rapprochent l'une de
l'autre jusqu'à ce qu'elles se soient fusionnées pour fermer
la gouttière à sa partie supérieure. Il y a ici un fait impor¬
tant à signaler : c'est que les deux bandes ciliées qui déli¬
mitent extérieurement les lèvres de la gouttière hypobran¬
chiale ne prennent pas part à la formation du cul-de-sac
antérieur. J'ai, en effet, expliqué, dans l'étude du siphon
buccal, comment la cavité de la gouttière hypobranchiale
se continue avec celle de la gouttière péricoronale, et
comment les lèvres ciliées de la première se continuent à
droite et à gauche avec la lèvre postérieure de la seconde
(pl. Il, fig. 16).

(1) Fol. Etudes sur les Appendiculaires. Loc. cit., p. 7.

(2) II. de Lacaze-Duthiers. Monographie des Molgules. Loc. cit., p. 299 et suiv.
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Le cul-de-sac postérieur de la gouttière hypobranchiale
se forme de la même manière, il est constitué également
par la portion glandulaire seule de l'organe. Mais ici les
bandes ciliées qui délimitent extérieurement les lèvres de
la gouttière hypobranchiale ne s'écartent pas l'une de
l'autre, comme c'est le cas pour le cul-de-sac antérieur ;
elles arrivent, au contraire, à se fusionner de manière à ne

plus constituer qu'une seule bande ciliée qui, en passant
en avant de la masse intestinale, relie le raphé ventral avec
l'entrée de l'œsophage. C'est cette bande ciliée qui con¬
stitue chez notre espèce, nous le verrons, le raphé posté¬
rieur de la cavité branchiale (pl. V, fig. 49, R. p.).

Ainsi donc, la gouttière hypobranchiale se continue direc¬
tement en avant avec la cavité de la gouttière péricoronale,
et elle se trouve reliée en arrière avec l'œsophage par la
bande ciliée du raphé postérieur, laquelle met en relation
les deux bandes vibratiles de ses lèvres avec l'épithélium
cilié de l'œsophage.

L'histologie de la gouttière hypobranchiale a été étudiée
en détail par beaucoup d'auteurs ; citons notamment de
Lacaze-Duthiers (1), Fol (2), Richard Hertwig (3), et surtout
Dohrn (4) qui tout récemment a donné de fort beaux dessins
d'endostyle chez divers types de Tuniciers. Il est néces¬
saire, pour cette étude, de recourir à des coupes trans¬
versales telles que celle représentée planche IV, figure 42.
Ces coupes sont difficiles à obtenir, attendu que la gouttière
hypobranchiale est la plupart du temps plissée sur tout son
parcours ; aussi n'est-ce que sur des individus absolument

(1) II. de Lacaze-Duthiers. Monographie de ta Molgiile. Loc. cit., p. 299.
(2) ITerman Foi.. Ueber die Schleimdrïise oder den Endostyl der Tunicaten.

Morph. Jarb. Bd. 1, p. 223, 1874.

(3) Richard Hertwig. Beitrâge zur Kennlniss des Baltes der Ascidien.
Jenaisclie Zeitschrift, p. 84, 1871.

(h A. Dohrn. Studien zur Urgeschichte des Wirbeltliierkôrpers, n° vin. Bie
Thyroidea bei Petromijzon, Ampliioxus und Tunicaten. Mittheilungen ans d.
zool. Station zu Neapel, vol. VI, p. 49-93, 1886.
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bien étalés que l'on peut avoir des coupes qui ne soient
pas trop obliques pour l'observation.

La charpente de tissu conjonctif qui sert de soutien à la
gouttière hypobranchiale est très riche en lacunes san¬
guines, on peut même y distinguer une sorte de vaisseau
continu qui serait la grande lacune ventrale de labranchie.
Ces lacunes sont en relation avec celles du tissu conjonctif
de la branchie et avec celles de la paroi du corps. Quelques
muscles longitudinaux courent le long de l'endostyle, mais
on ne peut dire qu'ils sont destinés à cet organe qui n'est
par lui-même rétractile en aucune manière.

Chacune des deux lèvres symétriques de la gouttière
hypobranchiale comprend plusieurs régions dans lesquelles
les cellules sont tantôt vibratiles et tantôt glandulaires. Je
vais prendre une seule des lèvres de l'endostyle, et je
suivrai pas à pas, pour plus de clarté, l'épithélium qui la
revêt en indiquant, au fur et à mesure que nous les rencon¬
trerons, les divers aspects sous lesquels il se présente.

L'épithélium qui revêt extérieurement chaque lèvre de
l'endostyle est identique en tous points à l'épithélium qui
recouvre la paroi interne du sac branchial. C'est également
un épithélium plat qui se continue sur le bord même de la
lèvre par un épithélium cylindrique garni de cils vibratiles
courts et serrés (fig. 42, Ep. va), ce dernier est le premier
épithélium qui soit spécial à l'organe que nous étudions.
Chacune de ses cellules est presque cubique et présente
sur sa face libre, un petit plateau résultant de l'épaississe-
ment de la paroi cellulaire ; c'est ce petit plateau qui porte
les cils vibratiles. Les plateaux se rapportant à chacune des
cellules sont nettement distincts les uns des autres ; on
voit cette disposition bien accentuée sur la figure 42. J'ai
indiqué, à propos de l'étude de la gouttière péricoronale,
que l'épithélium de la lèvre postérieure de cette gouttière
présente les mêmes caractères que l'épithélium dont nous
nous occupons ici; j'ai cependant fait remarquer que les
plateaux garnis de cils vibratiles et se rapportant à chaque
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cellule n'y sont pas aussi nettement séparés les uns des
autres que ceux des cellules de l'épithélium vibratile des
lèvres de l'endostyle.

Après les cellules vibratiles formant le bord de la lèvre,
vient un épithélium cubique, non cilié, dont les cellules sont
identiques à celles que je viens de décrire pour l'épithélium
précédent, moins toutefois le plateau garni de cils vibratiles
(Ep. cl.].

Viennent ensuite les masses glandulaires dé la gouttière
hypobranchiale.

Une première masse est constituée par une série de
cellules glandulaires au nombre de 8 à 10 à la coupe
transversale. Ces cellules, que l'on peut ranger dans l'ordre
des épithéliums cylindriques, sont excessivement allon¬
gées; elles ont une forme conique, l'extrémité représentant
le sommet du cône étant extrêmement effilée et placée du
côté de la cavité de l'endostyle. Il résulte de cette dispo¬
sition que toutes les cellules de la bande glandulaire
semblent disposées en éventail autour d'un point central
où les sommets de tous ces cônes seraient réunis. Ces
cellules glandulaires sont granuleuses, se colorent facile¬
ment par le carmin et ont un noyau rond, clair et pourvu
de nucléole (M. gl.ij.

Cette masse glandulaire n'est nullement garnie de cils
vibratiles comme cela a été figuré chez la Ciona intestinalis
par Roule ; cet auteur est le seul qui ait représenté des cils
vibratiles sur l'épithélium glandulaire. Il est d'ailleurs très
facile de se tromper, car, à un faible grossissement, les
cils vibratiles garnissant l'épithélium suivant semblent se

prolonger jusque sur la masse glandulaire qui nous occupe.
Après la première masse glandulaire, vient encore une

bande formée par un épithélium cubique dont les cellules
présentent tout à fait les mêmes caractères que celles des
deux premières bandes ciliées que nous avons vues revêtir
l'extrémité des lèvres de la gouttière hypobranchiale.
Remarquons toutefois que les plateaux portant les cils
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vibratiles ne sont pas distincts comme dans les cellules de
ces deux bandes ; il semble n'y avoir qu'un seul épaississe-
raent courant d'un bout à l'autre de la bande épithéliale et
portant les cils vibratiles courts et serrés (Ep. v.%). C'est
la disposition que nous avons déjà observée sur fépithé-
lium de la lèvre postérieure de la gouttière péricoronale.

Cette bande d'épithélium vibratile semble diviser cha¬
cune des lèvres de l'endostyle en deux parties : la première
ne comprendrait qu'une seule masse glandulaire, c'est celle
qui vient d'être décrite ; la seconde en comprendrait deux
qui semblent faire corps l'une avec l'autre, mais qui sont
en réalité séparées par un épithélium cilié et à cellules
excessivement allongées. Nous trouvons donc d'abord, dans
cette seconde moitié de la lèvre de l'endostyle, une masse
glandulaire (M. gis) dont les cellules présentent la même
forme et la même disposition que celles de la première
masse glandulaire (M. glAj, mais en diffèrent par plusieurs
caractères. Les cellules de cette seconde masse glandulaire
sont aussi de forme conique et semblent toutes aboutir au
même point qui est celui où le produit excrété vient se
déverser dans la cavité de l'endostyle ; mais elles se colorent
moins fortement par les réactifs et sont plus nettement
séparées les unes des autres.

Entre cette masse glandulaire et la suivante se trouve
une zone de cellules plus étroites, cellules cylindriques
également, mais non plus au même titre que les cellules
glandulaires ; elles sont, en effet, de même largeur partout
et ne présentent plus la forme conique des premières. Une
autre particularité de ces cellules est qu'elles sont pourvues
de cils vibratiles. Enfin les petits noyaux des cellules de
cet épitliélium ne sont pas tous au même niveau (Ep. v.z).

Vient ensuite la troisième masse de cellules glandulaires
(M. gl.z) qui est en tous points identique à la seconde
masse.

Enfin, au fond même de la gouttière hypobranchiale se
trouve un épithélium spécial qui, en général, ne présente

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 136 —

à la coupe transversale que quatre cellules longues et
cylindriques (Ep. d.J. Ce qui caractérise ces cellules, c'est
ce fait que chacune d'elles porte un très long fouet vibratile
(F), dont la longueur est presqu'égale à la profondeur de la
gouttière hypobranchiale. Ces fouets vibratiles ont pour
mission de faire avancer le mucus dans la gouttière hypo¬
branchiale.

En résumé, les divers épitliéliums que l'on rencontre
dans la gouttière hypobranchiale peuvent se ramener aux

cinq zones principales suivantes :
1° Unépithélium vibratile à cils courts et serrés sur les

bords extérieurs des lèvres de l'organe.
2° Une première région glandulaire.
3° Une seconde zone vibratile semblable à la première et

séparant l'une de l'autre les deux régions glandulaires.
4° Une seconde région glandulaire composée de deux

masses presque semblables à la première, et séparées l'une
de l'autre par un épithélium cylindrique et cilié.

S" Enfin, quatre longues cellules placées au fond de la
gouttière hypobranchiale et portant chacune un très long
fouet vibratile.

La constitution de la gouttière hypobranchiale et son
histologie telles que je viens de les décrire chez notre Fra-
garoides aurantiacum, sont bien les mêmes que celles dont
la description a été donnée chez les Ascidies simples par
les auteurs que j'ai cités précédemment ; chez les Ascidies
composées par Délia Valle ; chez les Pyrosomes, les Salpes
et les Doliolum par Ii. Fol et Dolirn ; en un mot enfin, chez
tous les Tuniciers. Mais, on peut aller plus loin dans les
homologies à établir ; il résulte, en effet, des travaux de
W. Millier (i) et de Dohrn (2), que la gouttière hypobran-

(1) Wilhelm Mûller. Ueber die hypobranchiale rinne der Tunicaten and
deren Vorliandensein bei Amphioxus and Cyclostomen. Jenaische Zeitschrift,
v. II, p. 327, 1872.

(2) A. Dohrn. Studien zur Urgeschichle des Wirbelthierkôrpers VIII. Die
Thyroidea bei Petromyzon, Amphioxus und Tunicaten. Mittheilungen aus d.
zool. Station zu Neapel, vol- VI, 1 heft, p 49-93-
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chiale est homologue non seulement à la gouttière hypo-
branchiale de l'Amphioxus, mais à la glande thyroïde des
Cyclostomes et des Sélaciens. Partout cet organe constitue
une glande dépendante de l'endoderme. Parfois aussi elle
affecte les mêmes rapports avec une gouttière qui s'étend
circulairement à l'entrée de la cavité branchiale. Il existe,
en effet, chez les Cyclostomes, en avant du débouché de la
glande thyroïde dans le sac branchial, deux demi-canaux
faisant le tour de la branchie et convergeant vers l'entrée
de la glande ; ces canaux constituent ce que l'on appelle la
gouttière pseudobranchiale, et leur cavité communique
directement avec celle de la glande thyroïde, absolument
comme la cavité de la gouttière péricoronale se trouve chez
les Tuniciers en relation directe avec celle de la gouttière
hypobranchiale. Il n'existe pas non plus de différence fon¬
damentale de structure entre la gouttière hypobranchiale
et la glande thyroïde, les bandes glandulaires et les bandes
ciliées occupant respectivement les mêmes positions.

Le seul fait qui les sépare davantage mais n'infirme en
aucune manière l'homologie établie par les auteurs précités,
consiste en ceci, que la gouttière hypobranchiale est large¬
ment ouverte dans la cavité branchiale. Elle constitue une

gouttière qui, sur toute sa longueur, est en relation avec
l'organe de la respiration, tandis que la glande thyroïde
ne communique avec l'entrée de la branchie que par un
canal étroit formé de cellules cylindriques ciliées.Toutefois
cette différence a d'autant moins d'importance que chez
les Ascidies comme chez les Cyclostomes le produit sé¬
crété arrive à se déverser en définitive de la même manière

pour concourir à la déglutition. 11 résulte , en effet, des
travaux de H. Fol, que le mucus ne se déverse guère dans
la cavité branchiale par l'espace laissé libre entre les deux
lèvres de la gouttière hypobranchiale sur toute sa longueur,
ces lèvres étant pendant la vie excessivement rapprochées
l'une de l'autre ; il n'y a également qu'une bien faible partie
de mucus qui parvient à s'échapper par la partie inférieure
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de la gouttière. Fol a montré que la très grande majorité
du produit de la glande ventrale remonte veus la bouche et
emprunte le canal du bourrelet péricoronal pour constituer
ensuite un rideau qui agglutine les particules nutritives,
et se résoudre finalement en un long cordon qui suit le
raphé dorsal et entre dans l'œsophage. Le mucus se dé¬
verse donc presque totalement chez les Ascidies, par
l'extrémité antérieure de la gouttière hypobranchiale dans
le sillon péricoronal, absolument comme chez les Cyclos-
tonies, il se déverse dans la gouttière pseudobranchiaie par
un canal unique.

Cela m'amène à l'étude de la fonction de la gouttière
hypobranchiale. Je ne m'arrêterai pas aux opinions aussi
invraisemblables que celle qui a été émise par exemple par
M. Giard (i), lequel considère la gouttière hypobranchiale
comme une dépendance du système nerveux dont elle
aurait la constitution histologique. Plusieurs naturalistes
l'ont considérée comme un organe de soutien par la bran-
chie ; ils s'appuyaient sur l'existence en dessous du sillon
ventral d'une tige hyaline, l'accompagnant dans toute son
étendue. Cette opinion est aujourd'hui abandonnée depuis
qu'il a été démontré que cette prétendue tige hyaline ou
endostyle n'est qu'un aspect du grand vaisseau ventral de
la branchie. D'autres zoologistes n'osent encore assigner
à la gouttière hypobranchiale une fonction bien déterminée.

Pour ma part, je pense avec Fol et de Lacaze-Duthiers
que nous sommes en présence d'un organe chargé de
sécréter la presque totalité du mucus qui doit servir à la
déglutition. Je sais que certains auteurs et notamment
Roule opposent à cette manière de voir l'absence de cellules
caliciformes proprement dites. Mais, outre que les cellules
de l'endostyle se rapprochent déjà un peu par leur forme
des cellules muqueuses, on ne saurait trouver ailleurs le

(1) A. Giard. Loc. cit., p. 525 et suiv. Cet auteur a d'ailleurs bientôt abandonné
lui-même cette manière de voir.
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siège de la sécrétion de mucus si abondante chez les
Ascidies. M. Roule , qui se refuse à voir de semblables
cellules dans la gouttière hypobranchiale , est réduit à
admettre comme cellules muqueuses celles que l'on ren¬
contre dans la glande liypoganglionnaire et qui s'écartent
cependant beaucoup du type des cellules caliciformes.

La gouttière hypobranchiale est donc chargée de sécréter
la plus grande partie du mucus qui doit servir à la dégluti¬
tion ; la démonstration en a été complètement faite par les
auteurs cités plus haut. Chez quelques espèces, la gouttière
péricoronale peut, elle aussi, nous l'avons vu, en sécréter
de son côté, mais aucun autre organe ne saurait remplacer
entièrement le raphé ventral dans cette importante fonction.

2° RAPHÉ DORSAL ET LANGUETTES MÉDIO-DORSALES OU

INTERSÉRIALES.

Le raphé dorsal ou ligne médio-dorsale de la branchie
est diversement caractérisé suivant les espèces d'Ascidiens
que l'on considère. Chez la plupart des Ascidies simples:
Cynthiadées, Molgulidées et la plus grande partie des Phal-
lusiadées, il existe sur le raphé dorsal une gouttière ciliée
longitudinale qui est en rapport en avant avec le sillon
péricoronal et s'avance plus ou moins loin en arrière dans
la direction de l'entrée de l'œsophage. Cette gouttière
présente donc des caractères analogues à ceux de la gout¬
tière hypobranchiale ; aussi M. Julin lui a-t-il donné le nom
de gouttière épibranchiale. Cette gouttière épibranchiale
n'existe pas chez les Ascidies simples inférieures telles que
les Ciona, Rhopalea, Corella, Rhodosoma; il en est de
même chez les Ascidies composées. Tout au plus peut-on
voir, ainsi que je l'ai fait observer, une faible trace de cette
gouttière dans le petit prolongement en forme de bec que
forme le sillon péricoronal sur la ligne médiane. Mais,
comme la gouttière épibranchiale a un rôle physiologique
très important à remplir, il faut nécessairement qu'elle soit
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remplacée chez les quelques Ascidies simples citées plus
haut et chez les Ascidies composées par un autre appareil
chargé de faire progresser la colonne de mucus vers
l'entrée de l'œsophage. Cet appareil est constitué par une
série de lames ou languettes qui sont les languettes médio-
dorsales; on peut aussi les appeler languettes intersériâtes,
eu égard à leur position relativement aux séries de
stigmates.

Les languettes médio-dorsales ne sont, chez notre espèce
d'Ascidie composée, que de simples expansions des lames
intersériales ; or, ces dernières, nous l'avons vu, doivent
être considérées comme des replis de la paroi branchiale
flottant librement dans la cavité respiratoire ; les languettes
médio-dorsales ne sont donc elles aussi que des dépen¬
dances de la charpente constitutive de la branchie.

Les languettes médio-dorsales sont en nombre égal aux
lames intersériales, c'est-à-dire qu'il y en a une de moins
que de rangées de stigmates. Là où il y a, par exemple,
14 rangées de stigmates, on rencontre 13 languettes. Les
languettes ne sont pas insérées sur la ligne médio-dorsale
même comme leur nom semble l'indiquer ; elles sont fixées
un peu à gauche de cette ligne, mais leur pointe est
recourbée en faucille de manière à venir se placer sur la
ligne médiane elle-même. Cette disposition est nettement
indiquée sur la figure 13, planche I, et plus nettement
encore sur la figure 34, planche III, qui représente une
coupe transversale de la branchie passant par une lame
intersériale.

La charpente constitutive des languettes médio-dorsales
est identique à la charpente de la paroi branchiale. Il en
est de même de l'épithélium qui recouvre leur face anté¬
rieure et leur face postérieure ; en effet, de même que
l'épithélium qui tapisse les deux faces des lames intersé¬
riales, c'est un épithélium pavimenteux dont les cellules
sont peut-être un peu plus petites mais qui présente en tout
cas les mêmes caractères. Mais on ne peut en dire autant
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de l'épithélium qui recouvre la tranche des espèces de
palettes formées par les languettes qui nous occupent. La
figure 34 montre que l'épithélium plat de la lame intersé-
riale change peu à peu de caractère au point où commence
la dilatation qui doit former la languette. L'épithélium
devient cubique et ses cellules sont garnies de cils vibra-
tiles courts et raides. Ces cellules ciliées se continuent

ainsi sur la tranche entière de la languette et aussi bien
dans la concavité que dans la convexité formée par l'espèce
de faux qu'elle figure. Mais, cet épithélium vibratile ne
s'arrête pas, du côté de la ligne médio-dorsale, avec l'ex¬
pansion que forme la languette; il se continue sur une
certaine étendue de la lame intersériale et s'avance ainsi

jusqu'au point où cette lame serait coupée par le plan
médio-dorsal de l'animal. C'est en ce point qu'on le voit
de nouveau passer insensiblement à l'épithélium plat de la
lame intersériale. Que, sur la figure 34, on imagine le plan
médian de l'Ascidie, c'est-à-dire le plan qui passerait,d'une
part, par le cordon ganglionnaire viscéral représenté en

coupe, et d'autre part, par le fond de la gouttière hypo-
branchiale ; l'on verra alors que ce plan passe par le point
où l'épithélium devient cilié sur la lame intersériale et qu'il
touche également la pointe extrême de la languette médio-
dorsale. Cette dernière, la languette, malgré sa position
dans la moitié gauche de la cavité branchiale, mérite donc
bien, à cause de la disposition des cils vibratiles, le nom de
languette médio-dorsale que lui ont donné presque tous les
auteurs.

Les languettes médio-dorsales ont une importante fonc¬
tion à remplir dans l'acte de la déglutition ; ce sont elles
qui dirigent vers l'œsophage le cordon de mucus qui a
agglutiné au voisinage de l'orifice buccal les particules de
diverses natures qui doivent servir à l'alimentation de
l'animal. Remarquons d'abord qu'elles n'agissent sur le
mucus que par leurs cils vibratiles. Depuis les observations
de Milne-Edwards, il est, en effet, prouvé qu'elles ne sont
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pas mobiles. Aucun muscle ne se rend dans le tissu con-
jonctif constituant la charpente des languettes (fig. 34), et
tout au plus sont-elles susceptibles, pendant la dilatation de
l'Ascidie, d'une sorte d'érection qui leur a fait donner par
Milne-Edwards le nom de languettes érectiles.

Les auteurs ne s'accordent pas sur le trajet que suit le
cordon de mucus pour se rendre de la bouche à l'entrée de
l'œsophage. Les uns avec Roule pensent que le mucus se
trouve emprisonné en quelque sorte dans l'espèce de canal
formé par la courbure des languettes médio-dorsales. Chez
quelques espèces, et notamment chez la Ciona intestinalis,
la pointe de chacune des languettes arrive, en effet, pres-

qu'à toucher la paroi branchiale et constitue une sorte de
canal fermé. Le cordon muqueux suit-il ce canal dans toute
sa longueur ?

Je n'ai pu, étant donnée la petitesse des Ascidies sou¬
mises à mes observations, faire des expériences relatives à
ce point spécial. Mais, je dois dire qu'après les recherches
si complètes de Fol, il ne me semble plus utile de revenir
sur la démonstration faite par le naturaliste suisse. Fol a
montré que le cordon muqueux suit dans la cavité bran¬
chiale la ligne médio-dorsale et qu'il se trouve tangent aux
sommets des languettes. Giard, qui avait également observé
que les languettes étaient placées à gauche de la ligne médio-
dorsale, arriva, en ce qui concerne les Ascidies composées,
au même résultat que Fol. Ses expériences faites sur
des Botrylles et des Pérophores nous montrent aussi que
le cordon muqueux est extérieur aux languettes médio-
dorsales. Il faut donc, selon moi, écarter l'interpréta¬
tion de Roule, et dire que les languettes médio-dorsales
servent à la déglutition des aliments, mais agissent surtout
par leur surface convexe. Je ne veux pas dire qu'aucune
parcelle de mucus ne peut suivre le canal virtuel dont parle
Roule et qui serait formé par la courbure des languettes ;
il doit même en être ainsi étant donnée la présence de cils
vibratiles dans toute cette région ; mais, la plus grande
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partie du mucus qui parcourt la cavité branchiale , se
trouve, à n'en pas douter, en dehors des languettes médio-
dorsales. Ce fait est d'ailleurs parfaitement d'accord avec le
rôle que doit jouer sur tout son trajet la bande muqueuse;
si cette bande était, en effet, emprisonnée derrière les lan¬
guettes, elle ne pourrait plus agglutiner les aliments et
serait rendue en grande partie inutile.

3° Raphé postérieur ou bande rétropharyngienne.

Pour terminer l'étude de la cavité branchiale, un dernier
organe nous reste à examiner, organe qui lui aussi con¬
court dans une certaine mesure à l'acte de la déglutition.
C'est un petit cordon impair que M. de Lacaze-Duthiers a
le premier décrit chez les Molgules, cordon formé par la
réunion des deux lèvres de la gouttière hypobranchiale
vers le cul-de-sac postérieur de cette dernière et traversant
une partie de la branchie pour se perdre dans l'œsophage.
Ce cordon a été primitivement désigné sous le nom de
raphé postérieur, sa position lui a fait assigner dernière¬
ment par M. Van Beneden, un terme plus explicite que celui
de raphé ; cet auteur l'appelle lande rétropharyngienne et le
sillon qu'il borde, sillon rèlropharxjngien. Voyons comment
cet organe se présente chez notre Fragaroides.

La cavité branchiale présente sur sa face ventrale un

grand cul-de-sac, une dilatation triangulaire dépourvue de
stigmates. Du côté de la face dorsale , cette dilatation
s'étend jusqu'à l'entrée de l'œsophage qui forme le sommet
d'un des angles supérieurs de l'espace triangulaire qu'elle
comprend. Du côté de la face ventrale, elle est bordée sur
toute sa longueur par l'endostyle qui s'étend jusqu'à son
extrémité tout à fait inférieure, extrémité qui se trouve
même dépassée par le cul-de-sac postérieur de la gouttière
hypobranchiale (voir la flg. 57, planche VI, R. p.). C'est sur
l'un des côtés de cette dilatation triangulaire, celui qui
s'étend de l'entrée de l'œsophage à l'entrée du cul-de-sac
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postérieur de l'endostyle que se trouve le raphé postérieur;
il relie ces deux organes l'un à l'autre et ajoutons qu'il se
trouve dans le plan médian de l'Ascidie. La figure 49,
planche V, représente le raphé postérieur vu de face,
c'est-à-dire de l'intérieur de la cavité branchiale; celle-ci a
été ouverte et l'endostyle étalé.

Les figures 44 à 48, planche V, représentent une série de
coupes transversales, pratiquées à travers le corps d'une
de nos Ascidies au niveau de la dilatation triangulaire de la
cavité branchiale dont il vient d'être question. La disposi¬
tion énoncée ci-dessus et l'examen de la figure 57 expli¬
quent comment il se fait que sur la première de ces coupes

(fig. 44), nous rencontrons déjà l'entrée de l'œsophage
alors que dans le bas de la figure nous avons encore des
sections de stigmates branchiaux; nous sommes avec cette
coupe dans la partie tout à fait antérieure du grand cul-de-
sac triangulaire que nous venons de décrire dans la région
ventrale et postérieure de la cavité branchiale. Les autres
coupes nous montrent le raphé postérieur sous ses divers
aspects jusqu'à la coupe 48 où il n'existe plus et où le cul-
de-sac postérieur de la gouttière hypobranchiale est déjà
entièrement séparé du reste du corps de l'Ascidie. ( Re¬
marquons en passant, que sur l'individu que j'ai préparé
il y avait 6 muscles longitudinaux qui contournaient le
cul-de-sac postérieur de l'endostyle et qui se sont trouvés
par suite sectionnés trois fois sur la coupe représentée
figure 48.) Je vais, pour faciliter ma description, prendre le
raphé postérieur en partant de son extrémité tout à fait
inférieure, c'est-à-dire du point où il se détache du cul-de-
sac de l'endostyle pour le remonter jusque dans l'intérieur
de l'œsophage.

La coupe de la figure 48, avons-nous dit, représente le
cul-de-sac de la gouttière hypobranchiale [C. d. s.) entière¬
ment séparé du reste du corps de l'Ascidie. A la différence
de ce qui se passe pour le cul-de-sac antérieur, les deux
bandes ciliées qui délimitent extérieurement les lèvres de
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la gouttière hypobranchiale prennent part à la formation
du cul-de-sac, elles se sont fusionnées et ne forment plus
à la coupe qu'une seule bande ciliée du côté du corps de
l'Ascidie.

La coupe figure 47 passe par l'entrée du cul-de-sac de
l'endostyle. C'est en même temps le point où la bande
ciliée que nous avons vue dans le cul-de-sac sur la figure 48,
se divise pour se continuer, d'une part avec les deux
bandes ciliées des lèvres de la gouttière hypobranchiale, et
d'autre part avec la bande rétropharyngienne qui elle aussi
est ciliée sur une de ses faces. Il semble, sur la figure 47,
que la bande ciliée provenant de la lèvre droite de l'endo¬
style se continue seule dans le raphé postérieur ; c'est
qu'en effet, la crête que nous allons voir s'étendre de l'en¬
dostyle à l'oesophage , se trouve dans le prolongement
de cette lèvre ; mais j'ai pu m'assurer qu'il y a, en réalité,
continuilê complète entre les épithéliums ciliés des deux
lèvres de l'endostyle et celui de la bande rétropharyn¬
gienne. Le peu d'étendue de surface reliant ces divers
épithéliums, et ce fait que la coupe a sectionné tangentiel-
lement les cellules de la bande de gauche sont cause que
de ce côté les épithéliums semblent ne pas se continuer les
uns les autres.

La coupe figure 46 montre la gouttière hypobranchiale
complètement distincte de la bande rétropharyngienne.
Cette dernière est, on le voit, constituée par une crête
arrondie coupée transversalement sur le dessin ; cette
crête est recouverte par un épithélium cubique qui est,
sur le bord gauche seulement, garni de cils vibratiles. Sur
ce bord gauche, les cellules présentent absolument les
mêmes caractères que celles des deux bandes ciliées des
lèvres de l'endostyle ; elles sont pourvues sur leur face
libre d'un petit plateau garni de cils nombreux et courts :
les petits plateaux se rapportant à chacune des cellules
sont également nettement distincts les uns des autres. Il

10
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n'existe, on le voit sur la figure 46, aucune trace de sillon,
soit à droite, soit à gauche de la crête que je viens de
décrire.

Sur la coupe figure 45, la crête arrondie de la bande ré-
tropharyngienne n'est plus aussi saillante : elle s'ëst pour
ainsi dire étalée, son épithélium passe d'une façon plus in¬
sensible à celui de la paroi branchiale ; mais toujours la
face gauche de la crête est seule garnie de cils vibratiles,
et, chose très importante, il existe sur ce côté gauche de la
crête, un sillon très net qui l'accompagne jusqu'à l'œso¬
phage. A partir donc d'une certaine distance que l'on voit
indiquée sur la figure 49, la bande rêtropharyngienne se
change en une véritable gouttière ou sillon pourvu de deux
lèvres : une gauche ciliée, et une droite dépourvue de cils
vibratiles.

La coupe figure 44 passe par l'entrée de l'œsophage ; la
bande rêtropharyngienne se poursuit jusque là et elle est
nettement visible par la présence de son épithélium tout
spécial au milieu des cellules, ciliées cependant elles aussi,
de l'entrée de l'œsophage. Les cellules de la bande rétro-
pharyngienne sont plus granuleuses, de forme moins cy¬

lindrique et sont surtout reconnaissables au plateau épaissi
qui recouvre leur face libre et porte les cils vibratiles.

En résumé, la bande rêtropharyngienne chez notre, es¬

pèce d'Ascidie composée se compose essentiellement d'une
crête saillante qui se trouve dans le prolongement de la
lèvre droite de la gouttière hypobranchiale et pénètre dans
la moitié droite de l'œsophage ; sa hauteur s'atténue gra¬
duellement à mesure que l'on s'approche de ce dernier. La
face gauche de cette crête est revêtue d'une bande d'épi-
thélium vibratile qui se poursuit jusque dans l'œsophage
et permet toujours de constater la présence de la bande rê¬
tropharyngienne. Cet épithélium vibratile se continue avec
les deux bandes ciliées qui garnissent extérieurement les
lèvres de l'endostyle. Enfin, sur la moitié de la longueur de
la bande rêtropharyngienne , moitié située du côté de
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l'œsophage, on voit apparaître une seconde lèvre non ciliée
sur la gauche de la crête principale ; cette seconde lèvre
détermine ainsi la formation d'une véritable gouttière ou
sillon. Il résulte de cette disposition que le raphé posté¬
rieur ou bande rétropharyngienne n'est, dans le plan médian
de l'Ascidie, que sur une certaine étendue de son parcours,
c'est-à-dire là où il existe deux lèvres et par suite une

gouttière qui se trouve être médiane (voir la fig. 49).
La comparaison avec les autres types me porte à penser

que la disposition que je viens de décrire est la plus géné¬
rale.

En effet, M. de Lacaze-Duthiers nous apprend que chez
l'Anurella roscovita, le raphé postérieur se compose d'un
petit cordon impair qui va passer à droite de l'entrée de
l'œsophage. M. Roule nous dit d'autre part que chez la
Ciona intestinalis, le raphé postérieur présente une gout¬
tière sur toute son étendue, mais que la lèvre droite est
la plus volumineuse et est seule ciliée. Le raphé postérieur
de notre Fragaroides aurantiacum, se ramène au même
type ; on peut dire, en effet, qu'il se compose d'un sillon
dont la lèvre droite est seule saillante sur une très grande
longueur, et que là où il existe deux lèvres, celle de droite
est de beaucoup la plus haute ; elle seule est aussi garnie
de cils vibratiles.

Je n'ai que peu de chose à dire de la fonction de la bande
rétropharyngienne ; elle n'a pas encore été complètement
établie chez les Ascidies simples, sur lesquelles des expé¬
riences physiologiques faciles à réaliser ont été tentées ;
et, d'autre part, nos Ascidies composées se prêtent très
mal à de semblables observations. Toutefois, il est aisé de
se figurer que cette bande ciliée doit, elle aussi, concourir
à l'acte de la déglutition. D'après Hermann Fol, il s'échappe
une certaine quantité de mucus par la partie inférieure de
la gouttière hypobranchiale qui, ne l'oublions pas, se con¬
tinue immédiatement avec la bande rétropharyngienne. Le
rôle de cette dernière serait donc de faire parvenir cette
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portion de mucus dans l'œsophage et chez certaines es¬
pèces directement même jusqu'à l'estomac. Reste à savoir
à quoi peut servir ce mucus. C'est là un point sur lequel
les naturalistes ne sont pas encore fixés. Peut-être sert-il à
agglutiner les particules animales ou autres, introduites
par la bouche, et qui, n'ayant pas été ramassées par le ri¬
deau du mucus sorti de la gouttière péricoronale, seraient
venues tomber dans le cul-de-sac que forme la cavité
branchiale en cet endroit.

Un autre fait encore inexpliqué est celui de l'asymétrie
de la bande rétropharyngienne. Pourquoi n'y a-t-il souvent
qu'une seule lèvre à la gouttière qui devrait exister dans
cette région de la branchie ? Pourquoi, lorsque cette gout¬
tière existe, la lèvre droite est-elle la plus développée des
deux et la seule pourvue de cils vibratiles? Toutes ces ques¬
tions ne pourront être résolues que par de nouvelles
recherches.

4° DÉGLUTITION.

Après l'étude détaillée que nous venons de faire de la
fonction réservée à chacun des organes concourant à l'acte
de la déglutition, il serait aisé de résumer en peu de mots
l'état de nos connaissances sur ce sujet et d'en faire l'ap¬
plication à notre espèce en particulier.

Il ne fait plus de doute pour personne que le mucus
produit par la gouttière hypobranchiale ne soit le véhicule
des matières alimentaires qui doivent servir à la nutrition
des Ascidies. C'est ce mucus qui, chez certaines espèces,
est contourné en spirale par la forme de l'orifice œsopha-
ryngien et qu'on retrouve avec tous ses caractères, même
à la sortie du tube digestif, au voisinage de l'anus. Ce sont
ces vermicelles qui charrient les particules nutritives et ne
subissent elles-mêmes d'autres modifications que celle d'un
changement de couleur sous l'action des produits des di¬
verses glandes du tube digestif.
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D'après Hermann Fol, la gouttière hypobranchiale n'est
pas, sur le vivant, ouverte sur toute sa longueur dans la
cavité branchiale ; ses deux lèvres sont suffisamment rap¬

prochées l'une de l'autre, pour ne laisser échapper qu'une
faible portion du mucus produit; eiles constituent une
sorte de canal, de tube clos dans lequel les longs cils
vibratiles du fond de la gouttière font avancer le mucus.
La quantité la plus abondante de beaucoup, du mucus
produit dans la gouttière hypobranchiale progresse vers
la partie antérieure du corps, c'est-à-dire vers la bouche
de l'Ascidie. Arrivé à l'entrée du cul-de-sac antérieur de

l'endostyle, ce mucus se divise en deux branches qui
suivent à droite et à gauche la gouttière péricoronale ; là,
il s'augmente encore d'une certaine quantité de mucus
chez les espèces où il existe des cellules caliciformes dans
la lèvre postérieure du sillon péricoronal. C'est de la gout¬
tière péricoronale que le mucus déborde pour se répandre,
suivant l'expression de Fol, « comme un rideau de gaze qui
» serait pendu à un support circulaire, tandis que le bas du
» rideau serait réuni dans la main et tiré un peu de côté
» dans une position excentrique. Le bord supérieur circu-
» laire est parfaitement net et répond aux sillons vibratiles
» demi-circulaires qui entourent l'entrée de la bouche
» ( sillons péricoronaux ). Le bas du rideau vient se réunir
» et s'engouffrer dans l'ouverture béante de l'œsophage. »

La plus grande quantité du mucus contenu dans la
gouttière péricoronale s'échappe par l'espèce de bec formé
par celle-ci sur le raphé dorsal, de manière à constituer
une colonne muqueuse vers laquelle convergent les fila¬
ments muqueux partis du reste de la gouttière péricoronale
et aussi ceux qui se seraient échappés directement de la
gouttière hypobranchiale. C'est cette colonne muqueuse

que les languettes médio-dorsales chez nos Ascidies com¬
posées , la gouttière épibranchiale chez la plupart des
Ascidies simples, dirigent directement vers l'œsophage.

On voit comment cette trame, ce rideau muqueux, doit
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agglutiner toutes les particules introduites avec l'eau, par
l'orifice buccal. Elle est conduite par les languettes médio-
dorsales et régularisée aussi dans une certaine mesure
encore indécise par la bande vibratile du sillon rétro-
pharyngien.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE QUATRIÈME.

I: Cavité branchiale considérée comme organe de la respiration.

La cavité branchiale est un sac ovoïde suspendu dans la cavité péri-
branchiale. Sa paroi est percée de 13 à 16 rangées de stigmates qui
mettent les deux cavités en relation entre elles ; il y a, en général, une
trentaine de stigmates par rangée. Il n'existe aucune complication de
structure de la paroi branchiale ; la trame fondamentale est simple et le
sang la parcourt en tous sens, sans qu'il y ait trace de vaisseaux ou
même de lacunes régulières (fig. 15, 32, 33, 34).

1. Tout le long des bandes qui séparent les rangées de stigmates,
pendent dans la cavité branchiale non pas des languettes ou des tigelles
qui supporteraient elles-mêmes des tiges longitudinales, mais de véri¬
tables lames qui ne sont en réalité que des replis de la paroi branchiale.
Ces lames, que j'ai appelées lames intersériales, font le tour complet
de la branchie, sauf au niveau de la gouttière hypobranchiale ; elles
pendent librement dans la cavité branchiale qu'elles semblent ainsi
diviser en une série de cavités secondaires. Les lames intersériales

portent les languettes médio-dorsales ; ces languettes qui, chez les
Ascidies simples, n'ont aucune relation avec les complications du
sac branchial, doivent donc être considérées ici comme des annexes,
des dépendances, des lames intersériales (pl. III, fig. 34 L. m. d.).
L'extrémité libre de ces dernières n'est pas une crête, mais elle forme
un petit plateau qui est garni de cils vibratiles sur la ligne médio-
dorsale (pl. IV, fig. 35, L. i. s'.).

2. Les bandes transversales du tissu fondamental de la branchie

qui séparent entre elles les rangées de stigmates, ne se trouvent pas
seulement reliées avec la tunique interne par des trabécules vascu-
laires comme chez toutes les autres Ascidies, mais elles sont soudées
directement avec cette même tunique de chaque côté de la gouttière
hypobranchiale, sur un tiers environ de leur pourtour (fig. 34). Dans la
région où cette union n'existe pas d'une manière continue, de
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nombreux trabécules relient la tunique interne à la trame fonda¬
mentale de la branchie. De l'union des sinus transversaux avec la

tunique interne, il résulte que la cavité péribranchiale se trouve être
divisée en une série de cavités secondaires, toutes ouvertes du côté
du cloaque et terminées du côté de l'endostyle en forme de culs-de-
sac, de doigts qui s'avancent dans l'épaisseur de la tunique (voir
pl. III, la flg. 32, partie droite).

3. Il existe, dans l'intérieur même de chacune des bandes intersériales,
une paire de muscles courant côte à côte dans toute leur étendue. Ces
muscles se trouvent donc situés dans la trame fondamentale même de
la branchie et ils font le tour de la cavité branchiale, sauf, bien
entendu, au niveau de l'endostyle, où il ne peut plus être question de
bande intersériale. Ils sont reliés aux muscles longitudinaux de la
tunique interne avec lesquels ils présentent de nombreuses anas¬
tomoses tout le long de leur trajet. Leurs fibres se continuent, en
effet, avec celles des muscles longitudinaux: d'abord à travers la masse
fondamentale qui relie les lames intersériales à la tunique interne,
puis, au niveau de chacun des trabécules vasculaires (pl. III, flg. 34 et
pl. IV, flg. 36 et 37). Tous ces trabécules sans exception présentent
de ces bandes musculaires anastomotiques. C'est de chaque côté de la
gouttière hypobranchiale et tout contre celle-ci que les faisceaux
musculaires longitudinaux de la tunique commencent à envoyer des
branches dans les bandes transversales ; et, comme ces additions se
rencontrent sur toute la longueur des muscles branchiaux, l'épaisseur
de ces derniers augmente à mesure que l'on s'approche du côté
dorsal ; c'est là qu'ils atteignent leur maximum d'épaisseur (flg. 34).
Il semble, en un mot, que les muscles transversaux ne sont composés
que de la réunion de toutes les branches envoyées par les muscles
longitudinaux. Un autre point à noter est que les muscles transversaux
sont d'autant plus près de la paroi branchiale que l'on s'approche du
côté dorsal ; le long du raphé dorsal, ils sont même entièrement situés
dans les lames intersériales (pl. IV, flg. 33).

4. Histologie. Le pourtour des fentes branchiales est tapissé par un
épithélium d'aspect tout particulier (épithélium stigmatique). Les
cellules qui le composent sont remarquables d'abord par leur forme.
Elles sont, en effet, très allongées dans le sens deia longueur des
stigmates, de manière à ressembler à des tigelles. Chacune d'elles
présente suivant son grand axe une crête saillante ; c'est cette crête
qui porte les longs cils vibratiles des fentes branchiales ; il y a de 15
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à 17 cils par cellule (pl. IV, fig. 38 et 39). — Quant à leur groupement,
les cellules de l'épithélium stigmatique sont disposées par séries de
6 cellules alignées ainsi que leurs noyaux ; les cellules d'une même
rangée sont toutes exactement de même longueur, et la crête que
présente chacune d'elles fait suite aux crêtes des cellules supérieure et
inférieure (fig. 41). La figure 40, pl. IV, montre qu'aux extrémités des
stigmates, les deux bandes formées chacune par une série de rangées
de 6 cellules et qui courent l'une à droite, l'autre à gauche de la
fente branchiale, se rejoignent ; le nombre des cellules stigmatiques
contiguës est ainsi porté en ces points à 12 sur les coupes trans¬
versales.

II. Cavité branchiale considérée comme organe de la déglutition.

1. La gouttière hypobranchiale ou endostyle court tout le long de la
face ventrale de la branchie. Elle forme un cul-de-sac à sa partie tout
à fait antérieure, et l'épithélium vibratile de ses lèvres se continue
avec celui de la lèvre postérieure du sillon péricoronal (pl. I, fig. 10).
En arrière, elle forme également un cul-de-sac et le même épithélium
vibratile de ses lèvres s'y continue par le raphé postérieur jusque dans
l'œsophage (pl. V, fig. 49).

A la coupe transversale (pl. IV, fig. 42), la gouttière hypobranchiale
présente extérieurement un épithélium vibratile (Ep. v.1), puis
viennent deux régions glandulaires séparées par un second épithélium
vibratile (Ep. r.2). La première région ne comprend qu'une seule masse
glandulaire (M. gl.1) et la seconde en comprend deux (M. gl.2 et M. gl.3)
qui sont reliées par un troisième épithélium vibratile (Ep. v.5). Au
fond de la gouttière se trouvent les cellules d'un épithélium spécial
(Ep. d.), qui portent chacune un très long fouet vibratile (F).

La gouttière hypobranchiale a pour fonction de sécréter le mucus

qui doit servir à la déglutition des aliments. Ce mucus ne se déverse
pas tout le long du raphé ventral dans la cavité branchiale, mais il
remonte vers la bouche pour suivre le sillon péricoronal et se
répartir alors seulement, de manière à constituer un rideau qui
agglutine les particules nutritives et les dirige vers l'œsophage. Cette
disposition confirme l'homologie qui existe entre l'endostyle et la
glande thyroïde des Cyclostomes et des Sélaciens.

2. Les languettes médio-dorsales ou intersériales sont de simples
expansions des lames intersériales; elles se trouvent à gauche du plan
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médian de l'animal, mais elles ont une forme de faucille et sont
incurvées vers la ligne médiane que leur pointe atteint. La tranche
des languettes médio-dorsales et d'une partie des lames intersériales
est garnie de cils vibratiles. La fonction des languettes médio-dorsales
est de diriger vers l'entrée de l'œsophage le cordon de mucus qui
s'est formé au niveau du cercle péricoronal. Elles ne sont pas mobiles
et n'agissent que par leurs cils vibratiles.

3. Le raphé postérieur ou bande rétropharyngienne se compose d'une
crête saillante qui se trouve dans le prolongement de la lèvre droite
de l'endostyle et s'étend du cul-de-sac postérieur de la gouttière hypo-
branchiale jusqu'à l'œsophage (pl. V, fig. 49 et série de coupes 44
à 48). Sa face gauche seule est revêtue d'un épithélium vibratile qui se
continue directement avec celui des deux lèvres de l'endostyle ; ces
deux épithéliums ont d'ailleurs les mêmes caractères. Sur la moitié
de la longueur du raphé postérieur, du côté de l'œsophage, on voit
apparaître une seconde lèvre non ciliée qui détermine ainsi la for¬
mation d'une véritable gouttière ou sillon situé dans le plan médian
de l'Ascidie. Le raphé postérieur sert vraisemblablement à diriger
vers l'œsophage le mucus qui s'échappe de la gouttière hypobranchiale
par son extrémité postérieure.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



CHAPITRE CINQUIEME

GAYITÉ PÉRIBRAHGHIALE

La cavité péribranchiale est cette vaste cavité qui se
trouve interposée entre la paroi du corps et la cavité bran¬
chiale. Elle présente chez notre espèce d'Ascidie composée
une disposition toute spéciale que nous avons déjà signalée.
Si on l'examine dans son ensemble, on peut, nous l'avons
dit, la considérer comme constituée : d'abord, par une
large région indivise située sur la ligne médio-dorsale de
l'Ascidie et que l'on appelle plus spécialement la cavité
cloacale, puis par des prolongements, sortes de culs-de-
sac envoyés par la cavité médiane dans l'intérieur des
tissus qui se trouvent interposés entre l'épthélium exté¬
rieur du corps et l'épithélium branchial. Ces culs-de-sac,
de nombre égal à celui des rangées de stigmates (13 à 16
de chaque côté), entourent la cavité branchiale et vont se
terminer à droite et à gauche de la gouttière hypobran-
chiale tout près de cette dernière, de sorte que sur la
ligne médio-ventrale de l'animal, la branchie ne se trouve
pas recouverte par la cavité péribranchiale (pl. III, fig. 32,
33, 34, et pl. IV, fig. 35). C'est tout le long de ces culs-de-
sac de la cavité péribranchiale que sont disposés les stig¬
mates branchiaux, ouvertures par lesquelles l'eau, entrée
par l'orifice buccal , passe pour ressortir par l'orifice
cloacal.

La cavité péribranchiale ayant déjà été étudiée au cha¬
pitre précédent dans toute la région où elle affecte des
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rapports avec la cavité branchiale, c'est-à-dire là où elle se
prolonge en culs-de-sac autour de cette dernière , il ne
nous reste plus qu'à l'examiner là où elle ne se compose
que d'une seule cavité indivise, c'est-à-dire dans sa région
cloacale.

Disons seulement, avant de commencer cette étude,
qu'au point de vue histologique, la cavité péribranchiale
présente dans son ensemble une constitution uniforme.
Elle comprend par suite de sa position deux épithéliums
qui tapissent l'un sa face externe l'autre sa face interne,
épithéliums que les auteurs ont appelés feuillet pariétal et
feuillet viscéral de la cavité péribranchiale. Ce sont tous
deux des épithéliums plats, à cellules polyédriques vues
de face et à noyau ovale. Ces épithéliums sont en tous
points semblables, nous l'avons déjà exposé, à l'épithélium
épidermique d'une part et à l'épithélium branchial d'autre
part. Comme ces deux derniers, ils possèdent la faculté de
recevoir dans leurs éléments cellulaires des granulations
pigmentées.

CLOAQUE.

On désigne par cloaque ou cavité cloacale, la portion de
la cavité péribranchiale qui se trouve sur la ligne médio-
dorsale de l'Ascidie, portion dans laquelle ne s'ouvre au¬
cun stigmate. Le cloaque est essentiellement l'organe qui
sert de passage à l'eau venue de la branchie et retournant
à la mer ; aussi porte-t-il à sa partie supérieure l'un des
deux orifices du corps, le siphon expirateur ou cloacal.
Mais, c'est également par son intermédiaire que tous les
produits excrémentitiels du corps, de même que les pro¬
duits génitaux, s'échappent de l'organisme ; aussi, est-ce
dans le cloaque que viennent déboucher le tube digestif,
les conduits génitaux et dans quelques cas aussi la glande
hypoganglionnaire.

L'anus s'ouvre dans la partie tout à fait inférieure du
cloaque. Il est pourvu d'un large pavillon qui fait saillie
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dans la cavité cloacale ; nous l'étudierons en détail à
propos du tube digestif (pl. IV, flg. 35, P. a.). Les conduits
génitaux débouchent dans le fond de la cavité cloacale sur
la ligne médiane et tout contre l'anus. Par rapport à celui-ci,
ils se retrouvent du côté extérieur du corps, le canal dé¬
férent en dedans de l'oviducte. Ces deux orifices ne pré¬
sentent rien de particulier ; toutefois à l'époque de la
reproduction par œufs, un phénomène biologique inté¬
ressant est à signaler relativement à la sortie des œufs
de l'oviducte. Nous en parlerons un peu plus loin au para¬
graphe relatif à la chambre incubatrice.

Mentionnons enfin que c'est le long du cloaque dans le
plan médian de l'Ascidie que court le cordon ganglionnaire
viscéral ou dorsal.

Pour que notre étude sur le cloaque soit complète, il
nous faut entrer dans quelques détails relativement au

siphon cloacal ; puis voir quels sont les phénomènes
qui accompagnent le développement des œufs dans une

portion dilatée du cloaque ou chambre incubatrice ; enfin
dire quelques mots de la signification morphologique du
cloaque.

1. Siphon cloacal. — Le siphon cloacal présente la même
structure que le siphon buccal. Sa charpente conjonctivo-
musculaire contient également des muscles longitudinaux
et des muscles transversaux, mais avec cette particularité
que les muscles longitudinaux n'existent que dans un
appendice dorsal du siphon cloacal que l'on appelle la
languette anale ou cloacale. Les muscles transversaux sont
en nombre variable , ils s'anastomosent entre eux et
envoient des prolongements qui, en pénétrant dans la lan¬
guette anale, constituent les muscles longitudinaux de cet
organe.

Le siphon cloacal vu de l'extérieur a une forme légère¬
ment ovale (pl. IV, fig. 43). Lorsqu'on l'examine sur un
animal extrait du eormus, on voit dans son intérieur,
comme dans la figure 43 en T. r., des sortes de Iame§
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dépendantes de l'épithélium épidermique, lames que l'on
prendrait au premier abord pour des languettes disposées
en cercle autour de l'orifice. Mais un examen plus minu¬
tieux montre que nous avons, au contraire, affaire ici à
une disposition semblable à celle qui existe à l'intérieur du
siphon buccal ; cette disposition a été exposée avec grands
détails au chapitre premier à propos de la signification
morphologique de la tunique commune. Rappelons en deux
mots que la couche épithéliale unique qui constitue ces
sortes de languettes, se continue en réalité à la surface de
la tunique externe ou tunique commune tout entière ; seu¬

lement, elle est plus accentuée à l'intérieur des deux ori¬
fices extérieurs du corps, c'est-à-dire que ses cellules y
sont moins espacées les unes des autres. C'est pourquoi il
semble exister à ce niveau deux couches épithéliales qui
comprendraient entre elles une portion de tunique cellu¬
losique.

Nous avons expliqué qu'en réalité, l'épiderme s'étend de
l'un de ces épithéliums à l'autre et comprend par suite
toute l'épaisseur de la tunique externe cellulosique inter¬
posée qui n'est elle-même constituée que par des cellules
modifiées de l'épiderme. Les languettes indiquées sur la
figure 43 sont donc produites artificiellement par les déchi¬
rures qui doivent forcément se faire dans la tunique
externe au niveau des deux siphons du corps lorsqu'on
extrait l'Ascidiozoïde du cormus. La figure 35, pl. IV,
montre en coupe longitudinale que la bande épithéliale
externe s'insère tout au fond du siphon cloacal ; c'est
donc à ce niveau que commence la tunique externe dont
on retrouve des traces déchirées entre cette bande épithé¬
liale et la paroi siphonale. Rappelons aussi que cette partie
de tunique externe recourbée à l'intérieur des siphons, est
ce que M. de Lacaze-Duthiers a très justement appelé
tunique réfléchie chez les Ascidies simples, tunique qui
n'avait pas encore été décrite chez les Ascidies composées
(voir aussi le schéma de la page 60).
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Le siphon cloacal porte sur sa face dorsale un prolonge¬
ment très allongé et pouvant atteindre de grandes dimen¬
sions : c'est la languette anale ou cloacale (fig. 43, L.). La
languette anale se trouve située sur la ligne médio-dorsale
de l'animal, elle est parcourue dans toute sa longueur par
des muscles longitudinaux. Je n'ai pu fixer exactement le
nombre de ces muscles longitudinaux ; il ne m'a semblé y
en avoir que deux, et, s'il y en a davantage, ils sont en tous
cas disposés par paires et vont à la rencontre les uns des
autres pour se fusionner à l'extrémité de la languette. Ces
muscles sont formés par des fibrilles envoyées dans la
languette, par les muscles circulaires du siphon cloacal.
Cela résulte de l'examen des coupes longitudinales, telles
que celle représentée planche IV, figure 35 ; on y voit des
fibrilles musculaires se détacher des muscles transversaux

pour se rendre dans la languette. Mais ce qui rend ce fait
indiscutable, c'est l'examen des préparations du siphon
cloacal étalé ; on suit alors nettement les deux muscles
longitudinaux de la languette, l'un à droite, l'autre à
gauche de la ligne médio-dorsale. Ces muscles se réunissent
en pointe à leur extrémité, et, de l'autre côté, s'écartent
l'un de l'autre pour se continuer avec les muscles transver¬
saux du siphon cloacal (pl. I, fig. 4, et pl. IV, fig. 43).

Ce fait a une certaine importance au point de vue mor¬
phologique. On sait, en effet, que dans la queue des Dolio-
lum, il pénètre également des muscles envoyés, comme
ici, à droite et à gauche par les muscles circulaires dont les
fibres se continuent directement avec celles des muscles
de la queue. L'analogie est donc complète avec ce que nous

voyons chez notre Ascidie. Or, si dans ce dernier cas , ce
sont les muscles circulaires du siphon, et non les muscles
transversaux du corps, qui envoient des prolongements
dans l'appendice anal, cela tend à prouver que les muscles
entourant le corps tout entier chez les Salpes et les Doliolum,
sont homologues, non pas aux muscles circulaires du corps
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des Ascidies , mais aux muscles transversaux des si¬
phons (1).

2. Chambre incubatrice. — On sait que chez les Ascidies
composées, le développement de l'embryon a lieu à l'inté¬
rieur de la mère dans une poche formée par la cavité cloa-
cale de celle-ci. Cette poche, chez le Fragaroides aurantia-
cum, se constitue par une expansion considérable de la
paroi extérieure du cloaque, expansion qui s'étend posté¬
rieurement jusque très avant, vers la partie postérieure
du corps. Cette dilatation, qui est toujours en rap¬
port avec la quantité d'œufs qu'elle contient et ne se
développe qu'au fur et à mesure de leur arrivée, se trouve
légèrement adroite de la ligne médiane de l'Ascidie et
commence au point précis où l'oviducte débouche dans le
cloaque (pl. VI, fig. 57).

La Chambre incubatrice, ainsi que l'on peut appeler cette
dilatation, contient un, deux, mais le plus souvent trois et
même quatre embryons en voie de développement, et ces
embryons présentent ceci de particulier, que lés moins
développés d'entre eux occupent toujours la région infé¬
rieure de la chambre. L'utilité de cette position relative des
embryons se comprend aisément ; les plus avancés en âge
étant les premiers qui devront s'échapper de l'animal mère

(1) Dans un travail tout récent (Système musculaire du Glossophorum sabulosum,
Bulletin de la Société d'Histoire naturelle de Toulouse, 1886), M. Lahille décrit
dans le siphon cloacal d'une espèce de Polyclinien, 3 à 4 muscles longitudinaux.
Ces muscles, qu'il appelle muscles cloacaux, sont, comme chez notre Fragaroides,
externes aux muscles transversaux et se rendent également tous dans la lan¬
guette cloacale, laquelle représente, d'après l'auteur, « un tube cloacal fendu et
» étalé, tout comme le demi-Heuron des Composées. » D'après la note de M. Lahille,
on pourrait croire que les muscles longitudinaux et les muscles transversaux
n'affectent aucun rapport entre eux; nous venons de voir qu'en ce qui concerne
le Fragaroides aurantiacum du moins, il n'en est pas ainsi. Si, ce que je n'ai pu
constater chez mon espèce, les muscles longitudinaux du cloaque se prolongent,
ainsi que le dit M. Lahille, jusqu'à la base du siphon cloacal, c'est-à-dire légère¬
ment au delà de la région où se trouvent les muscles transverses, il n'en est pas
moins absolument certain qu'ils contractent avec ces derniers de très nombreuses
anastomoses. Les considérations dans lesquelles je suis entré plus haut à ce sujet
demeurent donc entières.
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et se trouvant à la partie antérieure de la chambre incuba¬
trice, sortiront sans difficulté par l'orifice cloacal. Mais
comment expliquer que les embryons aient les uns par
rapport aux autres cette position déterminée ?

Je ne m'arrêterai pas à l'opinion des auteurs qui, comme
Délia Valle, nient l'existence d'un oviducte et font chevau¬
cher les œufs à travers le tissu conjonctif et les lacunes
du corps pour parvenir dans la région tout à fait posté¬
rieure de la chambre incubatrice. Nous verrons qu'il
existe chez notre espèce, et probablement aussi chez toutes
les Ascidies composées, un oviducte dont je donnerai plus
loin la description anatomique et histologique. Mais cet
oviducte débouche tout contre le canal différent et aussi
tout contre l'anus; par conséquent,en avant de la chambre
incubatrice. Gomment donc expliquer que les œufs les plus
jeunes n'occupent pas la partie antérieure de cette
dernière ?

Voici à ce sujet la disposition que j'ai pu constater tant
sur des coupes transversales que sur des coupes longitudi¬
nales. La lèvre supérieure de l'oviducte demeure toujours
à sa place normale, c'est-à-dire accolée au canal déférent,
au niveau de l'anus ; mais son débouché est excessivement
allongé, il s'étend sur toute la longueur de la poche incu¬
batrice et la véritable ouverture de l'oviducte, c'est-à-dire
sa lèvre inférieure, est en réalité reportée au fond de la
chambre où doivent se développer les embryons. Si l'on
veut, on peut dire autrement, que la face ventrale tout
entière de la poche incubatrice est constituée par le dé¬
bouché de l'oviducte, et que les parties adjacentes à ce
débouché ont été excessivement étirées et allongées de
manière à constituer une dilatation aussi vaste. Sur des

coupes transversales j'ai maintes fois suivi cette disposition;
on voit les rebords de l'orifice de l'oviducte se poursuivre
jusqu'au fond de la chambre incubatrice.

Il est aisé maintenant de s'expliquer comment les em¬

bryons les plus jeunes sont situés le plus infôrieurement
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dans la série ; c'est que le débouché de l'oviducte est en
réalité transporté au fond même de la chambre incuba-
trice où il amène successivement les œufs ; ceux-ci sont
donc d'autant plus développés qu'ils sont plus près de
l'orifice cloacal.

3. Signification morphologique du cloaque. — La cavité
péribranchiale se forme, chez l'embryon, par une double
invagination de l'ectoderme à droite et à gauche, mais un

peu en arrière de la vésicule antérieure du système ner¬
veux. Ces invaginations sont donc situées à droite et à
gauche de la ligne médiane du corps et elles s'avancent
vers la cavité branchiale. Je ne les avais pas reconnues lors
de mon premier travail en collaboration avec M. Schulgin ;
mais, depuis, je les avais trouvées sur de nouvelles coupes
pratiquées à travers les embryons de notre espèce.

Les deux diverticules ectodermiques s'avancent vers la
cavité branchiale et arrivent en contact avec l'épithélium
endodermique de cette dernière. Jusque dans ces derniers
temps , on croyait que les deux cavités péribranchiales
s'étendaient ainsi à la surface de la cavité branchiale tout

entière, et que c'était le même épithélium épidermique ,

invaginé au début près du système nerveux, qui constituait
l'épithélium entier de la cavité péribranchiale définitive,
c'est-à-dire le feuillet viscéral aussi bien que le feuillet
pariétal de cette dernière. Un certain nombre de points de
contact se produisant ensuite avec l'épithélium branchial,
et des ouvertures apparaissant en ces points, on avait ainsi
constitution des stigmates ; ces derniers, d'après les idées
reçues, étaient donc délimités du côté de la cavité bran¬
chiale par un épithélium endodermique et du côté de la
cavité péribranchiale par un épithélium ectodermique. Dès
lors, on ne pouvait s'expliquer l'antagonisme qui existait, en
apparence du moins, entre l'origine de la cavité péribran¬
chiale chez la larve, et l'origine de cette même cavité chez

il
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le bourgeon. Il résulte, en effet, des beaux travaux de
Kowalevsky sur ce sujet, que chez les individus nés par
voie de bourgeonnement, la cavité péribranchiale se déve¬
loppe aux dépens d'un double diverticule endodermique
de la cavité branchiale. Force était donc d'admettre que

l'épithélium de la cavité péribranchiale et par suite cette
cavité elle-même, étaient d'origine ectodermique chez la
larve et, au contraire, d'origine endodermique chez le bour¬
geon.

MM. Van Beneden et Julin ont montré, dans leur beau
mémoire sur la morphologie des Tuniciers, que chez la
larve un seul des deux feuillets de la cavité péribranchiale,
le feuillet pariétal, naît de l'ectoderme ; l'autre, le feuillet
viscéral, étant d'origine endodermique. Ces auteurs ont
expliqué comment la cavité branchiale envoie deux diver-
ticules à la rencontre des diverticules ectodermiques et
comment, après s'être accolés, chacun de ces diverticules
fournit en s'étalant la paroi de la cavité péribranchiale de
son côté; les deux diverticules endodermiques donnent
donc les deux feuillets viscéraux, et les deux diverticules
ectodermiques, les deux feuillets pariétaux des deux cavités
péribranchiales. Ainsi disparaît l'antagonisme qui semblait
exister sous ce rapport entre la larve et le bourgeon ; dans
l'un comme dans l'autre cas, les orifices stigmatiques sont
percés sur toute leur épaisseur dans l'endoderme.

J'ai pu moi-même constater chez les embryons de notre
Ascidie composée, que les choses s'y passent identique¬
ment de la même manière. Je ne m'étendrai pas sur cette
question, la réservant pour le moment où j'aurai à décrire
le développement des organes ; mais je tenais à mentionner
dès à présent ce fait qui corrobore la découverte de MM.
Van Beneden et Julin et montre que, sous ce rapport comme
sous tant d'autres, les Ascidies composées ne doivent pas
être séparées des Ascidies simples.

Les deux cavités péribranchiales que nous avons vues
naître de chaque côté du système nerveux s'avancent l'une
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vers l'autre en faisant le tour de la cavité branchiale ; leurs
extrémités ne se rencontrent toutefois pas, le raphé ventral
les séparant l'une de l'autre. Mais, de l'autre côté, sur la
face dorsale, elles arrivent, au contraire, par un processus
maintenant connu, à se fusionner dans la région que nous
avons décrite sous le nom de cloaque. La portion de l'ec-
toderme, qui se trouve comprise entre les deux orifices
péribranchiaux primitifs et qui est par suite sur la ligne
médio-dorsale du corps, au-dessus du cordon ganglion¬
naire viscéral, s'affaisse ; il se produit ainsi une dépression
qui est aussitôt recouverte par l'épithélium ectodermique
et qui constitue la partie cloacale de la cavité péribran-
chiale. En même temps, les deux orifices des deux diverti-
cules péribranchiaux primitifs se fusionnent pour consti¬
tuer par leur réunion l'orifice cloacal de l'adulte.

Il résulte de ce processus embryonnaire, qu'au niveau
du cloaque, le feuillet viscéral de la cavité péribranchiale
est lui aussi d'origine ectodermique, ce qui est évident,
puisqu'il n'est autre que la paroi déprimée du corps de
la larve. Rappelons que ce mode de formation du cloaque
explique aussi comment il se fait que deux muscles lon¬
gitudinaux accompagnent le cordon ganglionnaire viscéral
dans le plancher du cloaque. Ces deux muscles se sont
trouvés refoulés avec la partie de l'épiderme qui les recou¬
vrait et qui est arrivée à constituer la paroi viscérale de
la cavité cloacale lors de la constitution de cette dernière.

Si j'ai tenu à rappeler tous ces faits qui trouveraient plutôt
place dans une étude du développement des organes, c'est
qu'ils éclairent à bien des points de vue l'organisation de
notre Ascidie. L'étude anatomique des organes doit tou¬
jours être aidée parles connaissances que l'on peut avoir
sur leur développement.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE CINQUIÈME.

1. La cavité péribranchiale se compose d'une large région indivise
située sur la ligne médio-dorsale de l'Ascidie, la cavité cloacale, puis
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de prolongements, au nombre de 13 à 16, sortes de culs-de-sac en¬
voyés de chaque côté par la cavité médiane dans l'intérieur de la
couche conjonctivo-musculaire. Ces culs-de-sac entourent la branchie,
sauf sur la ligne médio-ventrale de l'animal ; ils ne s'étendent pas, en
effet, sous la gouttière hypobranchiale.

L'épitliélium qui tapisse intérieurement la cavité péribranchiale est
uniforme, c'est un épithélium plat, identique à tous points de vue à
l'épitliélium épidermique et à l'épitliélium branchial.

2. La cavité cloacale ou cloaque reçoit l'eau venue de la branchie
ainsi que les produits excrémentitiels et génitaux qui s'échappent de
l'organisme* L'anus s'ouvre dans sa partie inférieure par un large pa¬
villon (pl. IV, fig. 35) ; les conduits génitaux débouchent tout contre
l'anus du côté extérieur du corps par rapport à ce dernier, le canal
déférent en dedans de l'oviducte.

3. Le siphon cloacal se trouve à la partie supérieure du cloaque ; il a
la même structure que le siphon buccal. Il présente également des mus¬
cles transversaux et des muscles longitudinaux. Ces derniers n'existent
toutefois que dans un appendice dorsal du siphon cloacal, la languette
cloacale ou anale (pl. IV, fig. 43 L) ; ils sont constitués par des fibres
envoyées par les muscles transversaux. Ce fait a une certaine impor¬
tance morphologique ; il tend à prouver, en effet, que les muscles qui
entourent circulairement le corps entier des Doliolum et qui envoient
également des prolongements dans l'appendice anal de ces animaux,
sont homologues chez les Ascidies, non aux muscles circulaires du
corps, mais aux muscles transversaux des siphons. Les muscles longitu¬
dinaux du siphon cloacal sont disposés par paires et vont se rejoindre
à l'extrémité de la languette (pl. I, fig. 4 et pl. IV, fig. 43).

Il existe à l'intérieur du siphon cloacal une portion de la tunique
cellulosique, tunique réfléchie, qui est en tous points comparable à la
tunique réfléchie à l'intérieur du siphon buccal (pl. IV, fig. 35 et 43,
T. r.).

4. Lors de la reproduction par œufs, le cloaque dans sa région pos¬
térieure se dilate considérablement de manière à constituer une poche
qui est la chambre incubatrice dans laquelle se développent les œufs
(pl. VI, fig. 57). La chambre incubatrice de chaque individu contient
de 3 à 4 œufs à divers stades de développement ; les plus jeunes sont
les plus éloignés de l'orifice cloacal. Cela tient à ce qu'ils pénètrent
par le fond de la chambre incubatrice. Le débouché de l'oviducte, s'il
restait dans sa position normale, devrait se trouver en avant de la dila-
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tation du cloaque ; mais il s'étire considérablement, sa lèvre anté¬
rieure demeure toujours à sa place contre le canal déférent, tandis que
sa lèvre postérieure se trouve reportée avec la véritable ouverture du
canal de l'oviducte tout au fond de la chambre incubatrice. Les œufs

pénètrent donc toujours par le bas dans cette dernière.
5. Les observations que j'ai faites sur des larves du Fragaroides

aurantiacum, me permettent de confirmer les données de MM. Van
Beneden et Julin sur l'origine des deux feuillets de la cavité péribran-
chiale. J'ai constaté chez mon espèce, comme ces auteurs l'avaient fait
chez les Ascidies simples, que le feuillet pariétal de la cavité péribran-
chiale est d'origine ectodermique, tandis que le feuillet viscéral de
cette cavité est endodermique. Ainsi disparaît l'antagonisme qui,
depuis les travaux de Kowalevsky sur le bourgeonnement des Ascidies,
semblait exister entre la larve et le bourgeon relativement à l'origine
des feuillets de la cavité péribranchiale ; dans l'un comme dans l'autre
cas, les orifices stigmatiques sont percés sur toute leur épaisseur dans
l'endoderme. Dans la région cloacale seule, le feuillet viscéral de la
cavité péribranchiale est, lui aussi, d'origine ectodermique. Cela ré¬
sulte du mode de formation de cette partie de la cavité péribran¬
chiale ; le feuillet viscéral du cloaque est, en effet, constitué par une
portion déprimée de la paroi du corps.
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CHAPITRE SIXIÈME

TUBE DIGESTIF

Le tube digestif de notre Fragaroides se trouve tout entier
placé en arrière de la cavité branchiale. C'est là un carac¬
tère d'infériorité qui se retrouve chez un grand nombre
d'Ascidies composées, mais qui est rare chez les Ascidies
simples; quelques Phallusiadées fCiona, RliopaleaJ pré¬
sentent seules ce caractère.

Le tube digestif, tel que l'a décrit Milne-Edwards chez la
Claveline (1), se compose de 5 parties : 1° Yœsophage qui
descend directement de la cavité branchiale, 2° l'estomac,
3° le duodénum, 4° le ventricule chyliftque auquel Milne-
Edwards attribue à tort selon moi une fonction glandulaire,
5° le gros intestin ou rectum. J'ai retrouvé chez mon espèce
les 5 parties que je viens de citer ; les trois dernières qui
ne sont pas distinctes chez beaucoup d'espèces peuvent
être réunies sous la dénomination commune d'intestin.

Relativement au plan médian longitudinal de l'Ascidie,
les quatre premières parties du tube digestif sont situées à
droite de ce plan, tandis que la cinquième, qui à elle seule
est plus longue que les quatre autres réunies, se trouve à
gauche de ce même plan (voir la flg. 57, pl. VI). L'oviducte
et le canal déférent se trouvent dans le plan médian du
côté dorsal ; ils courent donc entre les deux parties recour¬
bées du tube digestif, mais tout contre la paroi du corps.

(0 II. Milne-Edwards. Loc. cit., p. 275.
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Le sac épicardique se trouve également entre la partie
droite et la partie gauche du tube digestif, mais sur la face
ventrale et tout près, lui aussi, de la paroi du corps (pl.
XVIIIb, fig. 59 et 60).

Nous allons examiner successivement les diverses parties
du tube digestif.

1° œsophage.

L'œsophage présente à considérer l'orifice œsophagien
et l'œsophage proprement dit.

L'orifice œsophagien se trouve au fond de la cavité bran¬
chiale sur la ligne médio-dorsale de l'Ascidie ; il est à
noter que, de tout le tube digestif, c'est la seule partie qui
soit sur la ligne médiane. Son ouverture n'est pas circu¬
laire et ses bords ne sont pas égaux ; en effet, cette ouver¬
ture s'allonge du côté de la face ventrale de manière à
s'avancer vers l'endostyle (pl. V, fig. 49). De ce côté, il n'y
a pour ainsi dire pas de bord à l'orifice, mais ce dernier se
continue par la gouttière rétropharyngienne jusqu'au cul-
de-sac postérieur de l'endostyle.

Sur tout le pourtour de l'orifice œsophagien jusqu'à
une distance assez considérable, l'épithélium du fond de la
cavité branchiale est modifié et a déjà tous les caractères de
l'épithélium de l'œsophage ; il n'est toutefois garni de cils
vibratiles que sur le pourtour immédiat de l'orifice. C'est
cet épithélium qui est indiqué par la partie ombrée sur la
figure 49 ; il se continue directement avec l'épithélium de
la cavité branchiale.

La figure 44, planche V, montre en coupe l'entrée de
l'œsophage ; on y voit encore une dernière trace de la bande
rétropharyngienne qui va se perdre dans la lèvre droite
de l'orifice œsophagien. L'épithélium de cette bande est
parfaitement reconnaissable ; ses cellules, bien qu'étant
elles aussi ciliées, sont munies d'un plateau qui les re¬
couvre extérieurement et qui porte les cils vibratiles ainsi
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que j'ai déjà eu occasion de l'expliquer ; de plus, elles se
colorent uniformément en rouge tandis que les cellules de
l'œsophage présentent une partie qui ne se colore pour
ainsi dire pas par les réactifs.

L'Œsophage proprement dit fait suite à l'orifice œsopha¬
gien, il se porte de suite à droite et sort ainsi du plan
médian du corps. Sa section transversale n'est jamais
circulaire ; il présente, en effet, de nombreux plis dans le
sens de sa longueur, de sorte qu'en coupe il affecte des
formes variées ; la plus ordinaire de ces formes est ap¬
proximativement celle d'une croix grecque ainsi que le
montrent les coupes figures 45, 46, 47, 48, pl. V.

L'épithélium qui tapisse intérieurement la cavité de
l'œsophage est un des plus facilement reconnaissables ;
plusieurs particularités m'engagent à le décrire en détail.
Les figures 50,51 et 52 de la planche V, se rapportent à cette
description. L'épithélium œsophagien est composé de
cellules cylindriques, très allongées, dans lesquelles on

peut reconnaître deux parties distinctes : une moitié, située
vers la face profonde de la cellule, obscure, granuleuse, se
colorant facilement par l'emploi du carmin et dans laquelle
se trouve un grand noyau ovalaire, clair et présentant un
et, le plus souvent, deux nucléoles ; puis, une autre moitié
qui est du côté de la face libre de la cellule, plus claire,
transparente et portant de nombreux cils vibratiles.

La manière dont les cils vibratiles sont attachés à la

cellule qui les porte mérite d'attirer tout particulièrement
notre attention. La figure 50 nous montre que dans chaque
cellule il part de la masse profonde et granuleuse un, deux
et même trois cordons protoplasmiques qui se dirigent
vers la surface ; ces cordons, après un parcours plus ou
moins long, se divisent en plusieurs branches ou filaments
plus ténus ; il y a finalement 6 à 7 de ces filaments par
cellule. Chacun d'eux va se terminer par un cil vibratile,
mais, avant d'arriver à la surface de la cellule, il s'épaissit
sur une certaine partie de son trajet, Les épaissis-
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sements de ces filaments protoplasmiques sont tous de
même longueur non seulement pour tous les filaments
d'une même cellule, mais pour tous ceux de l'épithélium
entier, de sorte qu'à première vue il semble exister une
bande obscure à la surface de cet épithélium. Engelmann a
décrit quelque chose d'analogue dans les cellules ciliées
des branchies des Mollusques, seulement il a décrit des
plaques à la surface des cellules, plaques à travers lesquelles
les cils vibratiles se continuent pour se prolonger à l'inté¬
rieur des cellules. Ici il n'existe pas de plaque proprement
dite, mais un fort épaississement de chaque traînée proto-
plasmique, épaississement qui remplit le même but que la
plaque décrite par Engelmann, c'est-à-dire qu'il sert de
soutien au cil vibratile.

Il est à remarquer qu'il existe une traînée protoplasmique
beaucoup plus forte que les autres sur chaque ligne de
séparation entre les cellules ; il est possible qu'en ces
points il y ait deux traînées, appartenant à deux cellules
différentes, intimement accolées de manière à ne former
qu'une seule bande. On voit que le protoplasme granu¬
leux de la région inférieure de chaque cellule remonte
légèrement le long de chacune de ces traînées plus accen¬
tuées (flg. 50 ).

Sur des coupes longitudinales de l'épithélium oesophagien
telles que celle représentée figure 50, il est impossible de
suivre les traînées protoplasmiques granuleuses à l'inté¬
rieur de la partie obscure et granuleuse des cellules ; il
semble que ces traînées sont des prolongements envoyés
par la partie superficielle de cette région granuleuse vers
la surface de la cellule. Mais, si l'on fait une coupe trans¬
versale à travers ce même épithélium oesophagien, on voit
nettement la coupe de toutes ces traînées protoplasmiques
même à l'intérieur de la région granuleuse.

La figure 52 représente une coupe transversale légère¬
ment oblique de manière à montrer i'aspect des cellules
sur des coupes pratiquées à différents niveaux. La partie
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gauche de la coupe passe par la région inférieure et gra¬
nuleuse des cellules ; on y voit un seul petit point noir qui
est la coupe du prolongement de toutes les traînées proto-
plasmiques réunies, nous l'avons dit, à l'entrée de la
région obscure des cellules. On voit, partant de ce point
central, de petites lignes de protoplasme plus sensible au
carmin et par conséquent plus dense ; chacune de ces
lignes se rend à l'un des angles de la cellule. Je n'ai pu voir
quels étaient les rapports de la traînée protoplasmique
unique avec le noyau de la cellule. Dans la région non gra¬
nuleuse et blanche des cellules, la coupe, comme on le
voit, au milieu de la figure 52, montre les sections d'une
ou de deux lignes représentées aussi par des points noirs ;
ces points sont également reliés par de petites lignes avec
les angles des cellules. Enfin, dans la région terminale des
cellules, la coupe présente un nombre de points noirs bien
plus considérable ; ils sont en nombre égal aux traînées
protoplasmiques finales, dont chacune supporte un cil
vibratile. La partie droite de la figure 52 nous montre la
coupe des cellules qui, en cette région, sont également
obscures et granuleuses.

Pour faire une étude histologique complète des cellules de
l'œsophage, j'ai examiné à un grossissement beaucoup plus
fort la région terminale des cellules, région dans laquelle
les filets protoplasmiques s'épaississent pour porter les cils
vibratiles. J'ai alors obtenu en coupe longitudinale une
image représentée sur la figure 51. Chaque traînée proto¬
plasmique n'est pas constituée par une simple ligne, mais
par une série de points alignés ; j'en ai compté 7, dans la
région épaissie delà traînée. Chacun des points constituant
la ligne est relié par une petite ligne avec celui qui le pré¬
cède et avec celui qui le suit. Les points constituant les
traînées les plus fortes sont naturellement plus gros que
ceux des traînées faibles. J'ai remarqué aussi que les points
constitutifs des diverses traînées protoplasmiques d'une
cellule ou même d'un ensemble de cellules, se trouvaient
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alignés entre eux dans le sens transversal et même reliés
par de petites lignes de protoplasme. La figure 51 montre
parfaitement cette disposition, il y a 7 points pour chaque
traînée dans sa région épaissie et ces points se trouvent
aussi bien alignés dans le sens transversal avec ceux des
traînées voisines qu'ils ne le sont dans le sens longitudinal
sur la même traînée. Remarquons, en passant, que les
limites des cellules, ainsi qu'il est indiqué sur la figure 52,
sont elles-mêmes formées par une série de points alignés
entre eux.

Un fait remarquable, c'est que les cils vibratiles pré¬
sentent exactement la même constitution que les traînées
situées à l'intérieur des cellules auxquelles ils font suite ;
ils sont, eux aussi, formés par une série de petits points
d'autant plus petits que l'on s'avance davantage vers la
pointe du cil. Depuis sa sortie de la région obscure et pro¬
fonde de la cellule, chaque traînée protoplasmique n'est
donc formée dans toute sa longueur, jusqu'à l'extrémité du
cil vibratile qui lui fait suite, que par une série de points
alignés entre eux.

L'emploi du bleu de Lyon m'a permis de faire une

remarque que je signale simplement, mais qui pourra peut-
être un jour avoir de l'importance. Les cils vibratiles se
colorent très fortement en bleu par l'emploi du bleu de
Lyon ; or, on sait que les fibres musculaires se colorent
très fortement par ce réactif. N'y a-t-il pas là autre chose
qu'une simple coïncidence, et derrière cette analogie d'affi¬
nité pour un réactif ne peut-on voir une similitude de
structure entre la fibre musculaire et le cil vibratile qui lui
aussi est doué de mobilité et par suite de contraction?

2° ESTOMAC ET FOIE.

L'estomac, dans son ensemble, a une forme cylindrique.
Son contour n'est toutefois pas régulièrement circulaire ;
il présente, en effet, d'assez nombreux plis longitudinaux
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ou cannelures (pl. VI, fig. 60 S. ) qui ont fait donner par
Giard le nom générique d'estomac cannelé à tous ceux qui
offrent cette disposition (fig. 59 Est.). Chacune de ces can¬
nelures longitudinales constitue en quelque sorte , nous le
verrons, une glande distincte. On peut en compter de 18 à
20 ; mais leur nombre exact est très difficile à fixer. On
ne peut, en effet, arriver à les compter sur des prépara¬
tions de l'animal entier. De plus, on ne les obtient que bien
rarement toutes ensemble sur une même coupe trans-'
versale ; cela tient d'abord à la fréquente obliquité des
coupes, et ensuite, à cette circonstance que bon nombre
de cannelures sont interrompues sur une certaine étendue
de leur parcours, ce qui peut faire croire, sur des coupes,
leur nombre inférieur à ce qu'il est en réalité. Aussi, je
pense que ce nombre doit être fixé plutôt à 20 qu'à 18.

Ces cannelures longitudinales glandulaires ne sont pas
ouvertes sur toute leur longueur dans la cavité de l'es¬
tomac ; elles ne se trouvent en relation avec cette cavité
que par leur milieu. Les coupes 59 et 60 qui sont des
coupes transversales de l'estomac à des niveaux diffé¬
rents, rendent compte de cette disposition. Sur la figure 60,
tous les lobes communiquent largement avec la cavité
stomacale, tandis que sur la figure 59, ils se trouvent tous
séparés de cette cavité ; ils ont, en effet, été coupés au
niveau des culs-de-sac qu'ils forment dans leur région
antérieure.

Cette disposition spéciale des replis de l'estomac, qui
fait que dans la partie antérieure aussi bien que dans la
partie postérieure de cet organe, ils dépassent la cavité
stomacale pour constituer autant de culs-de-sac, est due
aux rapports de l'œsophage d'une part, et de l'intestin
d'autre part, avec la cavité de l'estomac. Ces deux organes
font, en effet, saillie chacun de leur côté dans cette cavité,
l'œsophage dans la partie antérieure (pl. VI, fig. 57 F.),
l'intestin dans la partie postérieure (fig. 57 V'). Délia Valle,
qui a constaté la même disposition chez; les Didemnum,
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dit très justement que ces deux organes en pénétrant
dans la cavité de l'estomac forcent les parois de ce der¬
nier à se replier et que chacun d'eux constitue une sorte
de valvule.

La figure 59 montre, au centre, la coupe de la partie de
l'oesophage (Œs.) qui se trouve prolongée à l'intérieur de
la cavité stomacale ; puis, tout autour sont disposées les
coupes des culs-de-sac antérieurs de l'estomac (G. s.). La
section de l'œsophage a la forme en croix que j'ai déjà
signalée et elle apparaît sur la coupe comme dégagée de
tout contact avec les parois de l'estomac. C'est que le
point où elle se continue avec celles-ci est situé quelques
coupes plus loin (dans la série comprise entre les coupes
59 et 60), là où l'épithélium vibratile de l'œsophage s'in¬
fléchit pour se continuer avec l'épithélium glandulaire
des lobes stomacaux. La cavité (E) que l'on voit sur la
coupe 59 autour de la section de l'œsophage n'est donc pas
la cavité de l'estomac, mais bien l'espace conjonctif, exces¬
sivement riche en lacunes sanguines, dans lequel se
trouvent pour ainsi dire plongés tous les viscères de
l'animal.

Notons en passant que les coupes figures 59 et 60, pl. VI,
sont renversées par rapport à la série des coupes 44 à 48,
pl. V, il semble que les divers organes occupent, par rapport
à la ligne médiane, des positions inverses, dans les deux
cas. Gela tient à un retournement des coupes qui fait que
la droite et la gauche d'une des deux séries correspondent
respectivement à la gauche et à la droite de l'autre série.
La face dorsale est toujours nettement indiquée par l'ovi-
ducte et le canal déférent qui sont dans le plan médian de
l'animal ; la face ventrale est indiquée par le sac épicar-
dique. Les figures 57 et 58 donnent mieux l'idée de la
réalité que celles de l'autre série, leur droite et leur gauche
étant bien la droite et la gauche de l'Ascidie.

La constitution histologique des parois de l'estomac
ne diffère guère de celle qui a été décrite ailleurs par les
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auteurs. J'ai représenté sur la figure 53, pl. V, une coupe
d'un lobe de l'estomac vue à un fort grossissement. On voit
que les cellules présentent une certaine analogie avec les
cellules glandulaires de l'endostyle ; ce sont des sortes de
cônes dont la pointe serait tournée vers la cavité du lobe.
Elles sont plus granuleuses dans leur partie profonde,
c'est-à-dire leur partie la plus éloignée de la cavité. C'est
dans cette région que se trouve le noyau, grand, ovalaire,
se colorant faiblement et présentant un ou deux nucléoles.
Il est bon de remarquer aussi que les quelques cellules qui
constituent le fond du cul-de-sac se colorent en général
beaucoup plus par l'emploi du carmin que celles du reste
du lobe. Je ne puis dire à quelle constitution intime cette
particularité correspond.

L'estomac est la cavité dans laquelle les sucs produits
par les diverses glandes agissent sur les matières absorbées
pour la digestion. Il semble même être, chez notre Ascidie,
le seul organe où ce travail doive s'accomplir. C'est, en
effet, dans l'estomac même, vers le milieu de sa hauteur,
que vient se déverser le produit sécrété par la glande
intestinale dont nous parlerons tout à l'heure. Le canal
excréteur de cette glande débouche entre deux plis longi¬
tudinaux ainsi qu'on peut le voir sur la figure 60 d, pl. VI.

De plus, la paroi de l'estomac et les sillons longitudinaux
qu'il présente sont doués de fonctions hépatiques. Gela
résulte de la constitution histologique de ces parties ; la
comparaison avec d'autres types d'Ascidiens permet d'ail¬
leurs de considérer en outre les lobes stomacaux de notre

Fragaroides comme étant homologues au foie des espèces
plus parfaites.

Ainsi que le fait très bien remarquer M. de Lacaze-
Duthiers (i), on peut suivre chez les Ascidiens la complica¬
tion progressive du foie; on trouve tous les passages, depuis
« la surface tapissée par une simple couche glandulaire

(i) H. de Lacaze-Duthiers. Loc. cit., p. 160.
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» jusqu'à la glande la mieux constituée, la plus compli-
» quée. » Les Phallusiadées, par exemple, ont un estomac
complètement lisse; on ne voit chez elles aucune trace
d'organe distinct du tube digestif, et l'estomac peut être
considéré comme produisant la bile et comme représentant
en même temps l'estomac et le foie. Chez les Molgules et
les Cynthies, au contraire, l'appareil est des plus compli¬
qués; le foie arrive presqu'à constituer une glande en

grappe. Il se compose d'une série de petits diverticules
aveugles plus ou moins ramifiés et dont les parois se con¬
tinuent directement avec celles des sillons stomacaux.
L'estomac de notre Fragaroides tient le milieu entre ces
deux types extrêmes ; il ne présente plus la grande sim¬
plicité que l'on rencontre chez les Phallusies, mais il
n'offre pas encore la complication qui se trouve chez les
Cynthia ou les Microcosmus. Il existe, nous l'avons vu, chez
noLre Ascidie, de simples sillons longitudinaux dont la
structure histologique est identiquement la même que celle
de la paroi proprement dite de l'estomac.

C'est ce rapprochement entre les différents types d'Asci¬
dies et cette différenciation progressive du foie qui ont fait
dire à Roule : « Le foie des Ascidies n'est pas autre chose
» qu'une expansion, qu'une dilatation de la paroi stomacale,
» ayant même structure que cette paroi, et, partant, le
» même rôle à remplir sans en posséder aucun autre ; aussi
» doit-on le considérer seulement comme une annexe

» glandulaire de l'estomac. Il conviendrait peut-être que
» cette dernière expression fût employée de préférence à
» l'autre, car les termes d'estomac et de foie tels qu'on les
» applique généralement indiquent chacun des organes
» bien distincts et dont les fonctions sont bien différentes ;

» or, on a vu que ce n'est pas ici le cas (i). »
Pour nous résumer, nous dirons donc que l'estomac chez

(1) L. Roule. Recherches sur Les Ascidies simples des côtes de Provence. Cyn-
thiadées. Ann. se. nat. Zool, 1883, n° 1, p. 71.
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notre Fragaroides remplit à la fois le rôle habituel de cet
organe, c'est-à-dire que les aliments y sont rendus assimi¬
lables, mais qu'il semble en outre doué de fonctions hépa¬
tiques. Les cannelures ou sillons longitudinaux qui ne sont
que de simples expansions de l'estomac, n'ont pas d'autres
propriétés que la paroi proprement dite de cet organe.
Comme cette dernière, ils sont de nature glandulaire et
produisent une sécrétion qui est vraisemblablement de la
bile. Ils n'ont d'autre raison d'être que d'accroître la surface
de la paroi stomacale, et si, morphologiquement, ils
doivent être considérés comme un foie, on ne peut, physio-
logiquement, les séparer de l'estomac dont ils ne sont que
des dépendances.

3° DUODÉNUM.

Milne-Edwards désigne sous ce nom la portion du tube
digestif qui fait suite à l'estomac (pl. VI, flg. 57 D.) Elle fait
saillie, ainsi que nous l'avons déjà dit, dans la cavité stoma¬
cale où elle est cause d'un repli de la membrane interne de
l'estomac; cette disposition produit les culs-de-sac infé¬
rieurs de tous les lobes glandulaires longitudinaux (flg. 57).

Le duodénum est revêtu intérieurement par un épithélium
vibratile en tous points identique à celui qui recouvre la
face interne du tube œsophagien tout entier. Je ne m'arrê¬
terai plus à la description de cet épithélium que j'ai donnée
en grands détails à propos de l'élude de l'œsophage.

4° VENTRICULE CHYLIFIQUE.

Le ventricule chyliflque qui fait suite au duodénum, est
chez notre Fragaroides représenté par une dilatation du
tube digestif en forme d'ampoule presque sphérique (flg. 57,
F. ch.). C'est lui qui se trouve au point de courbure de l'in¬
testin. Il n'est pas situé dans le même plan vertical que
l'estomac et le duodénum, mais il est à droite de ce plan ;
son extrémité inférieure s'incline ensuite très fortement
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vers la gauche, de manière à venir déboucher dans l'intestin
terminal ou rectum qui, lui, se trouve à gauche du plan
médio-dorsal de l'animal. Ce contournement du tube

digestif en des sens variés rend les descriptions difficiles et
les dessins fort compliqués. J'ai néanmoins tâché de rendre
cette disposition sur la figure 57 ; le ventricule chylifique
(V. ch.) est de toute la figure l'organe le plus profondément
situé, mais son extrémité inférieure revient en avant, vers
l'observateur, pour déverser dans l'intestin terminal les
aliments rendus assimilables.

Le ventricule chylifique ne débouche pas à plein canal
dans le rectum, mais le passage de l'une à l'autre de ces
deux parties du tube digestif se fait au moyen d'une fente,
d'un canal excessivement étroit, à parois épaisses et qui
présente à la coupe transversale un aspect tout particulier
dont j'ai tâché de donner une idée sur la figure 54, pl. V.
C'est une section du canal telle qu'on l'obtient sur des
coupes longitudinales de l'animal entier ; mais comme ce
canal s'avance de la face droite à la face gauche de l'Ascidie,
cette section est en réalité pour lui une section transver¬
sale. Le même aspect se retrouve aussi sur la figure 57 c où
ce même canal est vu en coupe optique. Il est bon de
remarquer que ses parois sont loin d'être aussi épaisses
qu'il ne semble sur la figure 54 ; la paroi supérieure surtout
acquiert sur le dessin une épaisseur considérable, la coupe
étant parallèle à la surface de l'épithélium qu'elle intéresse
dès lors sur une grande étendue.

La figure 55 représente une section longitudinale de toute
cette région ; on l'obtient sur des coupes horizontales de
l'Ascidie. On voit que le canal qui relie le ventricule chyli¬
fique au rectum ne présente rien de particulier en coupe
longitudinale.

La structure de l'épithélium du ventricule chylifique est
bien difficile à saisir à cause de la courbure accentuée de

toutes les parois de cet organe. Il est impossible d'avoir une

12
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coupe bien longitudinale ou bien transversale des cellules.
Toutefois, autant que j'ai pu m'en rendre compte, je puis
dire que l'épithélium est semblable à celui qui revêt le
duodénum et l'œsophage ; il se poursuit avec les mêmes
caractères, sur lesquels je ne reviendrai plus, jusqu'à
l'entrée même du rectum. Là, nous le verrons, l'épithélium
du tube digestif s'amincit considérablement et prend un
tout autre aspect que nous allons étudier un peu plus loin.

L'étude que nous venons de faire de la quatrième partie
du tube digestif montre que c'est à tort que quelques
auteurs l'ont considérée comme une portion glandulaire
du canal alimentaire. Telle est cependant la raison qui lui
a fait donner par Milne-Edwards (i) le nom de ventricule
chylifique; cet auteur la compare, en effet, avec l'organe
qui chez les insectes est connu sous cette dénomination.
Je n'ai toutefois pas cru devoir changer cette expression
qui a été adoptée par plusieurs naturalistes, seulement, il
est bon de faire remarquer que pour moi elle ne sert qu'à
désigner une région déterminée du tube digestif sans se
rapporter en aucune manière à la fonction spéciale de cette
région. L'estomac, ainsi que j'ai déjà eu occasion de le
dire, est chez notre espèce la seule partie où les aliments
sont mis en contact avec les sucs qui ont pour but de les
rendre assimilables. Quant au rôle que le duodénum et le
ventricule chylifique jouent dans la digestion, il est encore
pour moi fort énigmatique.

5° RECTUM OU INTESTIN TERMINAL.

Le rectum est la dernière région du tube digestif. Il nous
faut considérer successivement le rectum lui-même, puis
l'anus et son pavillon terminal. Le rectum, est un tube plus
ou moins droit et plus ou moins ballonné suivant les
matières fécales qu'il contient. Il se trouve tout entier dans

(i) H. Milne-Edwards. Loc. cit., p. 275.
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la moitié gauche de l'animal; en avant, il communique par
la fente dont nous avons parlé plus haut, avec la quatrième
portion du tube digestif ou ventricule chylifique ; et en
arrière, il se termine par le pavillon anal.

L'épithélium qui tapisse intérieurement le rectum est
également un épithélium cilié. Le tube digestif dans son
entier, moins toutefois l'estomac, est donc revêtu par un
épithélium vibratile. J'ai représenté cet épithélium sur la
figure 58, planche VI (Ep. i.l, dans le voisinage du rectum,
mais on se rendra mieux, compte de sa constitution sur la
figure 56, planche V, qui a été faite à un grossissement plus
fort et par suite, avec plus de détails. Les cellules sont
comme celles de l'épithélium œsophagien divisées en deux
parties, la région profonde étant la plus granuleuse des
deux; il faut toutefois remarquer qu'il est loin d'y avoir
une différence aussi tranchée que dans les cellules œso¬
phagiennes. Les cils vibratiles sont également portés chacun
par un petit épaississeinent qui le prolonge à l'intérieur de
la cellule ; toutefois, je n'ai jamais observé de traînées pro-
toplasmiques granuleuses comme dans les cellules de
l'œsophage. Le noyau est situé dans la région profonde de
la cellule; il est clair, de forme ovale, et présente un ou
deux nucléoles.

Uanus est le débouché de l'intestin dans la cavité cloacale

de l'Ascidie. Ce n'est pas chez notre espèce une simple
ouverture ronde ou ovale, percée dans la paroi cloacale, et
qui mettrait en relation le cloaque et l'intestin; l'anus
affecte la forme d'un large pavillon en forme d'entonnoir,
dont les bords seraient légèrement repliés en dedans; ce
pavillon est tout entier contenu dans la cavité cloacale de
l'Ascidie.

La figure 58 rend compte de la disposition de l'anus,
La charpente du large pavillon est formée par un tissu
conjonctif semblable en tous points à celui qui entoure
l'intestin. Deux épithéliums différents tapissent l'un inté¬
rieurement, l'autre extérieurement le pavillon anal. A
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l'intérieur, c'est un épithélium épais, cubique, à noyaux
ronds et à cellules granuleuses; cet épithélium passe brus¬
quement et sans transition à l'épithélium vibratile de
l'intestin. Il est à remarquer, sans que je puisse m'expliquer
ce fait, que l'épithélium cilié de l'intestin se continue plus
avant du côté droit que du côté gauche de la figure. L'épi¬
thélium qui revêt extérieurement le pavillon anal est, au
contraire, composé de cellules plates, en tous points iden¬
tiques à celles qui tapissent toute la cavité cloacale ; elles
se continuent brusquement sur les bords du pavillon avec

l'épithélium cubique de l'intérieur.
La figure 58 Sp. m. montre que l'anus est entouré de

plusieurs sphinctères musculaires transversaux.

GLANDE INTESTINALE.

Avant de terminer l'étude du tube digestif, il nous faut
examiner un organe qui concourt à la digestion et va
déverser son produit dans l'estomac. C'est cet organe

qu'Huxley a signalé le premier dans tous les groupes de
Tuniciers ; c'est à lui que Giard donne le nom d'organe
réfringent et Délia Valle celui de glande hépatopancréatique.

La glande intestinale se compose d'une série de tubes
plus ou moins ramifiés qui forment un fin réliculum à la
surface extérieure de l'intestin terminal. Tous ces tubes,
après un certain parcours, finissent par se réunir et débou¬
chent dans un seul canal plus volumineux, lequel se rend à
l'estomac où on le voit entre deux lobes stomacaux,
planche VI, sur la figure 60 d. Je n'ai pu observer si, avant
de se déverser dans le canal terminal unique, tous ces
tubes se rassemblaient d'abord de manière à constituer
deux troncs principaux, l'un pour la moitié droite et l'autre
pour la moitié gauche ainsi que Délia Valle l'a constaté chez
d'autres Ascidies composées.

Les tubes ramifiés de la glande intestinale tapissent
presque complètement le rectum dans certaines régions,
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notamment dans celle qui est en regard de l'estomac ainsi
qu'on peut le voir sur les coupes transversales, figures 59
et 60. Ces tubes sont presque cylindriques, mais ils présen¬
tent à leur extrémité une petite dilatation ampullaire ainsi
qu'on le voit sur la figure 56, Ac, planche V. La même
figure montre que lepithélium des tubes de la glande intes¬
tinale est un épithélium plat. Délia Valle a toujours constaté
la présence de cils vibratiles tapissant intérieurement cet
épithélium ; tel n'était pas le cas chez notre espèce.

Je n'ai pu voir quel était le produit de la glande, Giard
dit que c'est une matière grasse granuleuse; c'est en tout
cas un produit qui sert à la digestion puisque nous voyons
qu'il est déversé dans l'estomac. L'existence même de cette
glande a été niée ou méconnue dans ces derniers temps,
c'est pourquoi j'ai tenu à insister d'une manière particu¬
lière sur sa présence chez notre espèce ; elle a d'ailleurs été
bien reconnue et décrite par plusieurs auteurs tant chez les
Ascidies simples que chez les Ascidies composées : citons
Huxley (i), Giard (2), Ghandelon (3) et Délia Valle (4).

CONCLUSIONS DU CHAPITRE SIXIÈME.

Le tube digestif est tout entier situé en arrière de la cavité bran¬
chiale ; il se compose d'un œsophage, d'un estomac et d'un intestin
que Ton peut diviser lui-même en trois parties, le duodénum, le ven¬
tricule chyliflque et le rectum. L'entrée de l'œsophage est seule
située sur la ligne médiane, le rectum est à gauche du plan médio-
dorsal tandis que toutes les autres parties du tube digestif sont à
droite de ce plan (flg. 57, pl. VI).

1° L'œsophage s'ouvre au fond de la cavité branchiale ; son orifice
est allongé de manière à s'avancer vers le cul-de-sac postérieur de

(0 huxley. The anatomy of invertebratecl animais, p. 605.
(2) giard. Loc. cit., p. 536.
(3j chandelon. Recherches sur une annexe du tube digestif des Tuniciers. Bull-

acad. roy. Belgique, 2e série, t. XXXIX, n° 6,1875.
(') della valle. Loc. cit., p. 30.
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l'endostyle (fig. 49, pl. Y). C'est sur le pourtour de l'orifice œsopha¬
gien que l'épithélium commence à prendre le caractère tout spécial
représenté figure 50. Il faut noter sur cet épithélium, le prolongement
des cils vibratiles à l'intérieur de la cellule jusqu'à la masse granuleuse
profonde ; puis l'épaississement de la traînée protoplasmique à la base
de chaque cil ; et enfin, la décomposition des cils vibratiles et de leurs
prolongements en petits points qui sont alignés régulièrement dans le
sens transversal aussi bien que dans le sens longitudinal (fig. 51).

2° L'estomac aune forme cylindrique; il présente de 18 à 20 canne¬
lures longitudinales (fig. 57). Ces cannelures ne communiquent avec
la cavité de l'estomac que par leur milieu ; cela résulte de ce que

l'œsophage aussi bien que l'intestin font saillie à l'intérieur de la
cavité stomacale et y constituent des sortes de valvules (fig. 57). Les
cannelures longitudinales ont absolument la même structure histo-
logique et le même rôle à remplir que la paroi stomacale elle-même
(fig. 53, pl. V). Elles ne doivent donc être considérées que comme des
annexes glandulaires de l'estomac, mais il faut voir en elles l'homo¬
logue du foie des Ascidies plus parfaites, ainsi que le démontre la
comparaison des différents types.

3° Le duodénum fait suite à l'estomac ; son épithélium est en tous
points identique à celui de l'œsophage.

4° Le ventricule chylifique, qui fait suite au duodénum, est une dila¬
tation du tube digestif en forme d'ampoule. Il se trouve au point de
courbure du tube digestif et il communique avec l'intestin terminal
par une fente qui, en coupe transversale, a un aspect tout particulier
(fig. 54). Son épithélium est semblable à celui du duodénum et de
l'œsophage.

5° L'intestin terminal ou rectum est situé à gauche du plan médio-
dorsal de l'Ascidie. Son épithélium est vibratile et présente l'aspect de
la figure 56. L'anus est situé au fond du cloaque, il est caractérisé par
un large pavillon muni de plusieurs sphinctères musculaires
(fig. 58, pl. YI).

La glande intestinale se compose d'une série de tubes ramifiés for¬
mant une sorte de réticulum à la surface du rectum ; ils se déversent
dans un canal qui va s'ouvrir dans l'estomac (fig. 60 rfi, entre deux
lobes stomacaux. Les tubes de cette glande sont tapissés par un
épithélium plat. Le produit de la sécrétion de la glande concourt à la
digestion.
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CHAPITRE SEPTIÈME

SYSTÈME NERYEUX

A. SYSTÈME NERVEUX PROPREMENT DIT.

Le système nerveux de l'Ascidie adulte, peu développé
en comparaison de ce qu'il était chez la larve urodèle , se
compose : l"d'un ganglion interosculaire ou cerveau ; 2°d'un
cordon nerveux partant de la partie postérieure du cer¬
veau et se dirigeant vers la masse intestinale de l'animal,
c'est le cordon ganglionnaire viscéral ou dorsal; 3° enfin de
nerfs qui partent du ganglion central.

Aucun autre organe ne doit être considéré comme se
rattachant au système nerveux. Ainsi, pour ne citer que
quelques hypothèses: Schalk, en 1814, croyait avoir trouvé
un système nerveux splanchnique et avait décrit comme
tel des canalicules déférents. Delle Chiaje, en 1829, avait
signalé un ganglion placé en avant du cul-de-sac antérieur
de l'endostyle ; ce ganglion était, selon lui, relié au gan¬
glion interosculaire par deux rameaux nerveux qui,
embrassant l'orifice buccal, auraient constitué un véri¬
table collier oesophagien. Une autre opinion, dont Giard
s'est fait l'écho en 1872, va plus loin encore : non seulement
il existerait un ganglion situé au-dessous de l'orifice
buccal ; mais, de ce prétendu ganglion (tubercule posté¬
rieur), il partirait des filets nerveux se rendant à la gout¬
tière hypobranchiale, qui aurait dès lors une tout autre
fonction à remplir que celle relative à la déglutition. Du
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tronc nerveux contenu dans l'endostyle se détacheraient
des rameaux nerveux innervant la branchie. Nous ne nous

arrêterons pas à ces hypothèses aujourd'hui abandonnées
par tous les naturalistes. Gomme le dit Giard lui-même,
il lui a été impossible d'en vérifier l'exactitude ; aussi cet
auteur ne s'est-il rallié que tout à fait passagèrement à
l'opinion qu'il avait admise un instant.

1° Cerveau. — Le cerveau, qui constitue déjà un organe
peu volumineux chez les Ascidies simples, n'apparaît chez
les Ascidies composées dont la taille est beaucoup plus
petite, que comme une petite tache allongée entre les deux
oscules. Il est impossible de l'étudier par transparence,
aussi est-il indispensable, surtout pour l'étude histolo-
gique, d'avoir recours à des coupes transversales et longi¬
tudinales.

Le cerveau est situé sur la ligne médio-dorsale de l'ani¬
mal ; sa forme est celle d'un ovoïde, dont le grand axe
serait antéro-postérieur. Sur des coupes transversales, il
présente un contour circulaire ; il est toutefois aplati de
haut en bas. Sa face inférieure, qui se trouve en contact
avec la glande hypoganglionnaire, est entièrement plane
et présente même une légère concavité dans laquelle se
trouve logé le conduit excréteur delà glande (fig. 29, pl. II).

De l'extrémité antérieure du cerveau partent deux gros
nerfs dont les points d'origine, voisins l'un de l'autre, sont
nettement visibles ; ces nerfs se dirigent à droite et à
gauche de l'organe vibratile, mais on les perd bientôt dans
le voisinage du cercle coronal. Il est probable que, comme
chez les Ascidies simples, ils servent à l'innervation du
siphon buccal et du cercle coronal ; j'ai, en effet, constaté
la présence de fibrilles nerveuses dans les tentacules
coronaux. '

D'autres nerfs partent des faces latérales du cerveau. Je
n'ai pu en fixer exactement le nombre ; leur petitesse
empêche, en effet, de les observer par transparence, et l'on

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 185 —

doit recourir à la méthode des coupes qui, lorsqu'elle est
seule employée, peut conduire à des erreurs. On peut, sur
des séries de coupes transversales, compter très aisément
deux paires de nerfs, mais je ne puis affirmer qu'il n'en
existe pas davantage ; il m'a même semblé sur une série de
coupes y avoir trois paires de nerfs latéraux. J'ai représenté
le point d'origine de l'un de ces nerfs sur la figure 29.

Enfin, à l'extrémité postérieure de la masse cérébrale, on
voit sortir un gros tronc nerveux (fig. 30, n. p.). La partie
supérieure de ce tronc, laquelle est exclusivement fibril-
laire, constitue le nerf postérieur et se dirige vers le siphon
cloacal pour l'innerver ; la partie inférieure, nous le ver¬

rons, qui est au contraire presqu'exclusivement ganglion¬
naire, va former le cordon viscéral.

Un certain nombre d'auteurs et notamment Ussow et

Roule ont constaté qu'il existe chez de nombreux types
d'Ascidies simples, non pas un seul, mais deux nerfs issus
de la partie postérieure du cerveau et se rendant au siphon
cloacal ; il en serait comme pour la partie antérieure qui
envoie de même une paire de nerfs vers l'orifice buccal.
MM. Van Beneden et Julin, par contre, n'ont rencontré
chez la Molgula ampulloïdes, tout comme chez notre Fraga-
roides, qu'un seul nerf issu de la région postérieure du
cerveau; ces auteurs n'ont de même observé, à l'encontre
de ce que nous venons de décrire chez notre type, qu'un
seul nerf partant du cerveau dans sa région antérieure.
Ces deux nerfs uniques à l'origine se bifurquent bientôt
pour innerver, l'un le siphon buccal, l'autre le siphon
cloacal de l'Ascidie.

Ces différences dans le nombre de nerfs envoyés par le
cerveau sont plus apparentes que réelles. Il nous faut, en
effet, considérer le nerf postérieur de notre Fragaroides,
de même que les nerfs médians, antérieur et postérieur de
la Molgula ampulloïdes, comme étant formés chacun par la
réunion de deux nerfs latéraux qui se sont soudés de
manière à ne constituer sur un certain parcours qu'un seul
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tronc nerveux. Gela résulte du mode de développement du
système nerveux. Les trois parties du système nerveux
central chez la larve sont, en effet, traversées dans toute
leur longueur par un canal unique ; aussi, est-il de toute
nécessité que les nerfs qui partent de ce centre nerveux
soient tous latéraux. L'aspect présenté par les nombreuses
Ascidies simples que décrivent MM. Ussow et Roule est
donc l'aspect primitivement offert par les nerfs cérébraux,
aspect qui s'est secondairement modifié chez quelques
types. Les deux nerfs de chacune des paires antérieure et
postérieure, déjà fort rapprochés les uns des autres chez
les espèces où ils sont entièrement distincts , se sont
accolés à leur base et ne se séparent qu'un peu plus loin
chez les espèces où l'on ne trouve pius qu'un seul tronc
nerveux soit à la partie antérieure, soit à la partie posté¬
rieure du cerveau. Nous n'insisterons donc pas davantage
sur cette question qui ne présente, on le voit, qu'un intérêt
secondaire.

La structure histologique du ganglion nerveux a été assez
complètement étudiée dans les dernières années chez les
Ascidies simples. Ce fut d'abord Ussow qui, en 1876, a donné
de. fort belles coupes pour l'ensemble et le détail histolo¬
gique du cerveau chez la Cynthia microcosma et YAscidia
mentula (1). Puis Julin , en 1881, décrivit en détail, avec
bonnes figures à l'appui, le ganglion nerveux de la Corella
parallélogrammet et de YAscidia mentula (2). Ces données
ont été complétées, en 1884, par une description aussi dé¬
taillée que possible du ganglion de la Molgula ampulloïdes
et delà Clavelina rissoana, par MM. Van Beneden et Julin,
dans leur beau travail sur le système nerveux central des

(1) M. Ussow. Contribution à la connaissance de l'organisation des Tuniciers.
Communication de la Société impériale des amateurs de sciences naturelles,
d'anthropologie et d'ethnographie, t- XV1I1, fasc- i. Moscou 1876, écrit en russe.

Résumé. Hoyer Jahreshericht 1878, vol. IV, de Schwalbe et Hoffmann.
(2) Ch- Julin. Recherches sur l'organisation des Ascidies simples. Archives de

biologie, vol. Il, 1881, p. 69 et suivantes.
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Ascidies (i). Enfin, Roule confirma chez la Ciona intesti-
nalis, les données de ces auteurs (2). Mais, tous ces

naturalistes, on vient de le voir, se sont uniquement oc¬

cupés des Ascidies simples et il était intéressant de voir si
les mêmes dispositions se retrouvaient chez les Ascidies
composées. Aussi, je donne sur la planche II, deux coupes,
l'une longitudinale (fig. 30) et l'autre transversale (flg. 29),
du cerveau de notre espèce, afin d'en faire connaître la
structure histologique.

Le cerveau se compose de deux parties nettement dis¬
tinctes: à la périphérie se trouve une zone de cellules gan¬
glionnaires et au centre un axe de substance fibrillaire.

La zone de cellules ganglionnaires (m. g.) présente à la
coupe une épaisseur de deux à trois cellules ; ces cellules
sont donc disposées en couches concentriques, mais très
irrégulières. Elles sont sensiblement toutes de même taille;
toutefois j'ai constaté, comme MM. Van Beneden et Julin
l'ont montré chez les Ascidies simples, que la dimension
des cellules diminue légèrement lorsqu'on s'avance de la
périphérie vers le centre, les plus volumineuses d'entre
elles étant les plus externes. Ces cellules ont des formes
variées: en général, elles sont ovoïdes ou fusiformes avec
un ou deux prolongements. Il est à remarquer que ces
prolongements sont en très grande majorité dirigés vers
le centre de l'organe, et se perdent dans la masse fibrillaire.
Le protoplasme des cellules est finement granuleux, elles
présentent un noyau volumineux avec nucléole et granula¬
tions. Les nucléoles ont une grande affinité pour le carmin;
les noyaux ont, au contraire, une moins grande propension
à se colorer par les réactifs et plus ils sont volumineux

(1) Edouard van Beneden et Jui.in. Le syslème nerveux centrai des Ascidies
adultes et ses rapports avec celui des larves iirodcles. Archives de biologie, vol. V,
1884, p. 230 et suivantes.

(2) L- Roule. Recherches sur les Ascidies simples des côtes de Provence. Phallu-
giadées, 1884, p. 91.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 188 —

moins ils se colorent. La couche la plus profonde des
cellules ganglionnaires est moins dense que les autres, les
cellules y sont plus espacées et l'on voit la masse fibril-
laire centrale pénétrer entre elles; delà sorte, les deux
éléments constitutifs du cerveau, cellules ganglionnaires
et fibrilles, sont bien intimement reliés entre eux ; mais
aucun élément conjonctif ne pénètre entre les cellules
ganglionnaires.

La zone ganglionnaire du cerveau n'a pas partout la
même épaisseur, elle est sensiblement plus épaisse à la
partie antérieure du cerveau dans la région qui vient s'ap¬
pliquer sur l'organe vibratile. Cet épaississement est net¬
tement visible sur la coupe représentée figure 30 ; se
trouve-t-il en rapport avec l'organe vibratile? je ne puis le
dire, mais en tout cas, les nombreuses coupes que j'ai
faites m'autorisent à nier l'existence d'aucun nerf ou

prolongement cellulaire se rendant à cet organe. La couche
ganglionnaire présente aussi un léger épaississement à la
naissance de chaque nerf.

La masse fibrillaire centrale mérite bien, par son aspect,
le nom de substance ponctuée que quelques auteurs lui
ont donné ; elle est constituée par une infinité de petites
fibrilles nerveuses serrées les unes contre les autres ; ces
fibrilles sont enchevêtrées en tous sens, ce qui donne à la
coupe son apparence ponctuée caractéristique. Dans cette
masse fibrillaire se trouvent disséminés çà et là des noyaux

qui ont la plus grande analogie avec ceux des cellules gan¬

glionnaires de la zone périphérique ; ils ont seulement une
affinité moins grande pour les matières colorantes. A l'ori¬
gine des nerfs, on voit nettement la substance fibrillaire
du ganglion se continuer avec les fibres du nerf, comme

je l'ai indiqué pour la naissance du nerf postérieur
figure 30.

Le cerveau est entouré par une très fine membrane
anhyste ; à sa surface, la couche épidermique présente une
épaisseur moindre que partout ailleurs.
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On le voit, l'organe nerveux central chez notre espèce
d'Ascidie composée se trouve constitué de la même
manière que celui des Ascidies simples tel que nous l'ont
l'ait connaître les descriptions si parfaites d'Ussow, Van
Beneden et Julin. Les plus grandes analogies existent
sous ce rapport entre les deux groupes ; des deux côtés,
il existe une zone ganglionnaire périphérique que l'on
pourrait appeler, comme le fait Julin, la substance grise ;
et une masse centrale fibrillaire qui serait la substance
blanche du cerveau.

2° Cordon ganglionnaire viscéral ou dorsal, — Le cordon
ganglionnaire a été signalé pour la première fois, en 1874,
par Kowalevsky dans son remarquable mémoire sur le
bourgeonnement des Ascidies composées (i). Il le décrit,
chez le Didemnum styliferum, comme un fin et long cordon
nerveux qui, parti du ganglion cérébral, s'avance dans le
plancher du cloaque, envoie des nerfs au sac branchial,
et finalement se termine à un ganglion viscéral. De ce

ganglion partent des nerfs vers l'estomac , le cœur et
l'ovaire. Kowalevsky ajoute qu'il a retrouvé ce prolonge¬
ment nerveux ainsi que le ganglion viscéral sur des jeunes
exemplaires de Phallusia mammillata et d'Ascidia canina ;
enfin il décrit quelque chose d'analogue dans les bourgeons
d'Amarœcium proliferum. Toutefois, Kowalevsky s'était
borné à signaler l'existence de ce cordon ganglionnaire, il
en avait décrit exactement, plus complètement même que
ses successeurs, la disposition anatomique; mais il n'était
entré dans aucun détail relativement à sa structure histo-

logique et à sa signification morphologique. Il appartint à
MM. Van Beneden et Julin, qui, dans un très beau
travail (2), ont étudié cet organe sur la Molgula ampulloïdes

(1) A- Kowalevsky. Ueber die knospung der Ascidien. Archiv fur mikrosko-
pische anatomie. 1874, vol. X, p. 446.

(2) Edourad Van Beneden et Jdlin. Le système nerveux central des Ascidies
adultes et ses rapports avec celui des larves modèles. Archives de biologie, t. V,
1884, p. 317-367, 4 pl.
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et la Clavelina rissoana, de diriger leurs recherches dans ce
sens et d'arriver à élucider aussi complètement que pos¬
sible toutes les questions se rattachant à cette partie du
système nerveux. Ces auteurs ont montré qu'il fallait
considérer le cordon ganglionnaire comme faisant partie
du système nerveux central de l'Ascidie.

J'ai moi-même reconnu la présence de ce cordon nerveux
chez le Fragaroides aurantiacum et, par l'étude des larves,
j'ai vu que chez les Ascidies composées également, il fait
partie du système nerveux central de l'animal. Chez elles
aussi, en effet, il provient de la transformation du ganglion
du tronc (Rumpfganglion de Kowalevsky). C'est là une
constatation importante au point de vue morphologique et
il est probable qu'on retrouvera le cordon ganglionnaire
dans tous les groupes de Tuniciers (i).

Le cordon ganglionnaire qui a été appelé viscéral à
cause des rapports qu'il affecte avec le tube digestif, et
dorsal, eu égard à sa position, prend son origine à l'extré¬
mité tout à fait postérieure du ganglion nerveux ; il est
unique et médian. Je l'ai représenté à son origine sur la
figure 30 (C. g. v.J en coupe longitudinale. On voit sur cette
figure que le cerveau se prolonge postérieurement par un
gros tronc nerveux composé de deux parties nettement
distinctes: la moitié supérieure de ce tronc est uniquement
fibrillaire et ressemble tout à fait à la substance centrale du

cerveau, tandis que sa moitié inférieure se trouve presque
complètement occupée par des cellules ganglionnaires en
tous points semblables à celles de la zone périphérique du
cerveau. Nous avons là affaire à deux organes totalement
différents; si on les suit, en effet, postérieurement, on les
voit se séparer l'un de l'autre un peu avant d'arriver au
cloaque. La moitié supérieure du tronc nerveux issu du

0) Roule l'a récemment signalé chez les Cynthiadées où il a même pu le dis¬
séquer. Voir Recherches sur les Ascidies simples des côtes de Provence. Annales
des sciences naturelles, 1885, vol. XX, n° 1, p. 78.
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cerveau se rend vers l'orifice cloacal, nous sommes donc
en présence d'un nerf qu'en raison de sa destination on
peut appeler nerf cloacal.

La moitié ganglionnaire inférieure du tronc nerveux s'en¬
fonce, au contraire, de plus en plus dans la tunique interne
pour pénétrer entre l'épithélium de la branchie et celui du
cloaque. C'est là le cordon viscéral; il se continue ainsi le
long de la ligne médio-dorsale et s'engage entre le rectum
et l'œsophage où je l'ai perdu de vue.

C'est grâce à des séries de coupes transversales que j'ai
pu suivre le parcours du cordon viscéral ; c'est grâce à ces
coupes également que nous allons pouvoir en étudier l'his¬
tologie. La présence du cordon viscéral nous est révélée
sur des coupes transversales avant même sa sortie du gan¬
glion nerveux. En effet, sur les dernières coupes du
ganglion, telles que celle représentée figure 27, pl. II, on
constate la présence d'une petite saillie qui proémine à la
partie inférieure de la circonférence du cerveau (C. g. v.J.
A un fort grossissement, on voit que cette petite saillie est
constituée par un amas de cellules ganglionnaires en tous
points semblables à celles du cerveau auxquelles elles sont
d'ailleurs intimement unies.

Notons en passant qu'aussi bien par sa position que par
ses caractères bistologiques, le canal excréteur de la glande
liypoganglionnaire présente absolument les mêmes carac¬
tères que le cordon viscéral à son origine, si bien que sur
des coupes plus antérieures, telles que celle représentée
figure 26, il est impossible de dire si l'on a affaire à l'extré¬
mité du canal de la glande (C. e. p.) ou bien à l'origine du
cordon viscéral [C.g.v.). Nous reviendrons sur cette ques¬
tion à propos de l'étude de la glande hypoganglionnaire,
mais nous pouvons affirmer qu'en un certain point, difficile
toutefois à préciser, le cordon viscéral se présente sous la
forme d'une petite saillie à la face inférieure du cerveau.

Quelques coupes plus loin, le cerveau a totalement dis¬
paru (fig. 28) ne laissant à sa place que la section du nerf
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cloacal /N. c.J en dessous duquel se retrouve le petit amas
de cellules ganglionnaires qui constitue le cordon viscéral
(C. g. v.J.

J'ai représenté à un fort grossissement une coupe du
cordon ganglionnaire viscéral pratiquée dans la région où
il se trouve compris entre l'épithélium du cloaque et celui
de la cavité branchiale (fig. 31).

Le cordon ganglionnaire de notre Fragaroides n'est pas,
comme celui que Van Beneden et Julin ont décrit chez la
Molgule ampulloïde, composé d'un assez grand nombre de
cellules ganglionnaires. On n'en rencontre jamais que 3 à 4
au maximum sur une même coupe transversale. Ces cellules
présentent les mêmes caractères que les cellules ganglion¬
naires du cerveau ; leurs noyaux et nucléoles ressemblent
à ceux que l'on rencontre dans la couche périphérique de
cet organe. J'ai constaté quelques traces de fibrilles ner¬
veuses entre les cellules du cordon viscéral.

Le cordon ganglionnaire viscéral présente à la coupe une
section ovale ou circulaire assez régulière, c'est donc un
cordon presque cylindrique. Il est protégé par une légère
gaine conjonctive que l'on voit sur la figure 31. Mais à part
cela, il se trouve entouré de vastes espaces vasculaires qui
constituent le grand sinus dorsal de la branchie. Au milieu
de ces mêmes espaces vasculaires et dans le voisinage du
cordon viscéral se trouvent deux gros muscles composés
d'un grand nombre de fibrilles (fig. 31, M. c. g. v.J. Ces
muscles accompagnent le cordon ganglionnaire viscéral
dans toute sa longueur et bien souvent ils aident à le
retrouver, car ils sont sensiblement plus volumineux que
lui, et de plus facilement reconnaissables, comme tous les
muscles, par l'emploi du bleu de Lyon pour lequel la fibre
musculaire a une affinité toute particulière. Ces deux
muscles ne se trouvent pas sur les côtés du cordon ner¬
veux, mais un peu en retrait et du côté de la cavité bran¬
chiale. Ils accompagnent, disons-nous, le cordon viscéral
dans toute sa longueur, mais ils se continuent plus avant
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que lui; on les retrouve de chaque côté du cerveau et ils
vont se perdre au niveau de la gouttière péricoronale, dans
les muscles de l'orifice buccal où il est impossible de les
distinguer des muscles longitudinaux de la tunique interne.
Je les ai indiqués dans toute la série de coupes des figures
20 à 28, planche II.

Il est impossible de dire quel rôle physiologique jouent
ces deux muscles sur tout le trajet du cordon viscéral.
Primitivement placés directement sous l'épiderme de la
larve avec tous les autres muscles longitudinaux de la
tunique interne, ils se sont trouvés refoulés avec le cordon
viscéral lorsque la portion de l'épiderme interposée entre
les deux orifices branchiaux externes s'est affaissée pour
constituer le plancher du cloaque définitif de l'adulte.
Aussi se peut-il qu'ils n'aient pas d'autre rôle à jouer que
les muscles ordinaires de la tunique. Mais je préfère imiter
MM. Van Beneden et Julin qui décrivent aussi ces muscles
chez la Molgula ampulloïdes sans leur assigner de rôle bien
déterminé et je m'abstiendrai de formuler aucune hypo¬
thèse.

Remarquons encore que le cordon viscéral ne se trouve
pas à égale distance des épithéliums de la branchie et du
cloaque. Il est appliqué directement contre le plancher du
cloaque (Ep. cl.J sans qu'aucun élément même conjonctif
ne soit interposé entre ses cellules ganglionnaires et l'épi-
thélium cloacal. Gomme le montrent les figures 23 à 28, le
sinus dans lequel se trouvent le cordon viscéral et les
muscles qui l'accompagnent, fait saillie sur toute sa lon¬
gueur dans l'intérieur de la branchie d'une part, du cloaque
d'autre part. Il sera donc toujours facile, sur des coupes

transversales, de rencontrer le cordon viscéral le long de
la branchie et c'est là que ses éléments sont le plus déve¬
loppés et ses contours le mieux indiqués.

Je n'ai pu voir aucun filet nerveux partir du cordon gan¬

glionnaire ; mais il est hors de doute, comme d'ailleurs
Kowalevsky l'a constaté chez le Didemnum styliferum, qu'il

13
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sert à l'innervation des viscères dans le voisinage desquels
il court : le sac branchial, l'oesophage, le rectum et peut-
être aussi l'estomac. Vu la petitesse des éléments, je l'ai
toujours perdu de vue entre l'œsophage et le rectum; mais,
comme il se dirige vers l'estomac, il est probable qu'il se
prolonge jusqu'à cet organe. Chez le Didemnum, le cordon
viscéral aboutit à un ganglion placé dans l'anse intestinale,
ganglion qui envoie de nombreux filets nerveux aux vis¬
cères. Chez la Molgula ampulloïdes, il va se terminer
brusquement entre les deux lobes du foie qui ne sont en
définitive que des sortes de diverticules de l'estomac. Dans
notre Fragaroides où le foie n'existe pas, le cordon viscéral
doit donc vraisemblablement aboutir dans le voisinage de
l'estomac.

Le cordon ganglionnaire viscéral doit-il, à cause de ses
relations avec les viscères, être considéré comme une sorte
de système grand sympathique ? Cette question, MM. Van
Beneden et Julin se la posent dans leur travail sur « le
système nerveux central des Ascidies » et ils en arrivent à
cette conclusion, que la fonction la plus ordinaire d'un
organe n'entraîne pas nécessairement sa valeur morpholo¬
gique, que, même chez les Vertébrés, le grand sympathique •

ne fournit pas seul à l'innervation des viscères, et que,
dans le cas actuel, le cordon ganglionnaire viscéral doit,
sans aucune espèce de doute, être rattaché au système
nerveux central de l'Ascidie. Ces auteurs montrent que le
cordon viscéral est homologue à la bande nerveuse qui,
chez les Appendiculaires, part du ganglion cérébral pour
aboutir au premier ganglion spinal et pour relier ainsi le
cerveau au cordon nerveux longeant la notocorde, cordon
qui est considéré par tous les auteurs comme étant homo¬
logue à la moelle épinière des Vertébrés. Donc, chez les
Appendiculaires , comme chez les larves urodèles des
Ascidies qui leur ressemblent tant, comme chez les Ascidies
adultes dont le corps est homologue à celui des Appendi¬
culaires moins la queue, le même organe occupant la même
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position doit être considéré comme étant une même partie
du système nerveux central de l'animal. MM. Van Beneden
et Julin ajoutent, en outre, que le cordon viscéral est
homologue à l'épencéphalon des Vertébrés.

On comprendra maintenant qu'il était très important de
retrouver chez notre type le cordon ganglionnaire viscéral
ou dorsal dont la découverte est si importante pour l'intel¬
ligence de la morphologie du groupe des Tuniciers. Mes
observations sur le développement m'ont, en outre, montré
la complète similitude qui existe sous ce rapport entre les
Ascidies simples et les Ascidies composées.

3° Nerfs. — Je n'ai pu observer les nerfs proprement dits
que dans le voisinage du cerveau et à leur point d'origine.
Ce sont des cordons composés exclusivement de fibrilles
nerveuses semblables à celles qui constituent la partie
centrale du cerveau. On peut même, avec un fort grossis¬
sement, suivre quelques fibrilles depuis l'intérieur du
ganglion cérébral jusque assez avant dans le nerf qui en
sort. Je n'ai jamais rencontré aucune cellule ganglionnaire
sur le trajet d'un nerf, mais je dois dire qu'à la base de
chaque nerf, c'est-à-dire à son point de sortie du cerveau,
il se trouve une accumulation un peu plus grande qu'ail¬
leurs de cellules ganglionnaires.

C'est uniquement du cerveau que j'ai vu partir des nerfs ;
le cordon viscéral ne m'en a jamais montré, bien qu'il doive
en envoyer vers les organes qu'il est chargé d'innerver. Du
cerveau partent deux nerfs antérieurs qui se dirigent vers
le siphon buccal et un gros nerf médian et postérieur qui
se détache du cerveau immédiatement au-dessus du cordon

ganglionnaire viscéral et qui se rend à l'orifice cloacal.
Chez la plupart des Ascidies, il n'y a pas un seul, mais
deux nerfs envoyés par la partie postérieure du cerveau au

siphon cloacal. J'ai déjà dit plus haut, au paragraphe relatif
au cerveau, qu'il ne faut pas attacher d'importance à ce fait.
J'ai exposé les raisons indiscutables qui forcent à admettre
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que tous les nerfs issus du système nerveux central, soit
dans sa région antérieure, soit dans sa région postérieure,
sont des nerfs latéraux et que le nerf médian et postérieur
de notre Fragaroides résulte de la soudure, sur une cer¬
taine étendue de leur parcours, des deux nerfs que l'on
retrouve distincts chez nombre d'Ascidies. Le nerf posté¬
rieur, unique de notre espèce, ne tarde pas d'ailleurs à se
diviser pour innerver le siphon cloacal.

Enfin, du cerveau partent deux ou trois paires de nerfs
latéraux dont je n'ai pu suivre le parcours.

B. GLANDE HYPOGANGLIONNAIRE ET ORGANE

V1BRATILE.

Immédiatement appliqué sous le cerveau se trouve un

organe aussi volumineux que le ganglion cérébral lui-
même ; cet organe a toutes les apparences d'une glande et
le produit de la sécrétion va se déverser dans la région
prébranchiale, en avant de la gouttière péricoronale, par
l'intermédiaire d'un canal qui, dans sa seconde moitié,
constitue une cavité infundibuliforme garnie de très longs
cils vibratiles.

Bien des hypothèses ont déjà été émises sur le rôle
physiologique et sur la signification morphologique de
cette glande et de l'organe par l'intermédiaire duquel elle
débouche dans la cavité buccale ; la question est encore

pendante actuellement et il est probable que d'ici long¬
temps elle ne sera pas définitivement résolue. Nous verrons
tout à l'heure quelle est toutefois l'opinion qu'il faut
admettre comme étant la plus probable ; mais, afin de ne
rien préjuger quant à la fonction et aux homologies de ces
organes, nous appellerons la glande, glande hypoganglion¬
naire, terme qui ne se rapporte, en effet, qu'à sa position
anatomique la plus ordinaire ; et nous donnerons à l'organe
qui lui fait suite le nom d'organe vibratile qui a trait à la
constitution spéciale de son épithélium. Ces deux exprès-
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sions ont d'ailleurs déjà été adoptées par un certain nombre
d'auteurs.

C'est Hancock qui, le premier, a signalé la présence de
la glande hypoganglionnaire (1). Puis de Lacaze-Duthiers
reconnut la nature glandulaire de cet organe (2). Cette
glande, qu'il appelle glande prénervienne, affecte chez l'Anu-
rella roscovita, une apparence mamelonnée qui se retrouve
chez la plupart des Ascidies simples. Ussow, en 1876 (3),
démontra la continuité de la glande sous-jacente au cerveau
avec l'organe vibratile. Nassonofï (4) et Roule (5) étendirent
les données fournies par ces zoologistes chez les Molguies
et la Ciona intestinalis. Mais c'est surtout aux beaux mé¬
moires de Julin que nous devons la connaissance exacte
des rapports anatomiques et de l'histologie de cet organe
chez les Ascidies simples. Dans un premier travail fort
complet (6), M. Julin étudie la glande hypoganglionnaire
chez 4 espèces d'Ascidies simples (Corella parallelo-
gramma, Ascidia scabra, Phallusia mentula, Phallusia
venosa). 11 n'hésite pas à considérer la glande hypogan¬
glionnaire des Ascidies comme étant homologue à la
glande pituitaire ou hypophyse des Vertébrés. Il se base
pour soutenir cette opinion : sur la position de l'organe,
sur sa communication avec la cavité buccale qui, des
deux côtés, se fait par l'intermédiaire d'un canal pré¬
sentant de part et d'antre les mêmes caractères, sur la
texture de la glande qui est tubuleuse composée chez les
Ascidies simples comme chez les Vertébrés, et enfin sur

(1) Hancock. On the anatomy and pliysiology of the Tunicata, 1867. (The journal
of the Linnean Society-Jtoology. London 1868, vol. IX, p. 335.)

(2) De Lacaze-Duthiers. Loc. cil, p. 329
(3) Ussow. Loc. cit.
(4) Nassonoff. Anatomie des Ascidies, Molgula et Circinalium. Annales des

naturalistes russes à Varsovie, 1876. (Paru en russe.)
(5) Roule. Loc. cit., p. 94.
(0) C. Julin. Recherches sur L'organisation des Ascidies simples. Sur L'hypophyse

et quelques organes qui s'y rattachent dans Les genres Corella, Phallusia et Ascidia.
Archives de biologie, vol. Il, 1881, p. 59-126, pl. IV, V. VI, VII.
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la probabilité de l'origine épiblastique de l'organe glan¬
dulaire des Ascidies, l'hypophyse étant ectodermique chez
les Vertébrés. M. Julin complète son étude dans un autre
travail (i) par des observations détaillées sur YAscidia com¬
pressa et surtout sur la Phallusia mammillata. La dispo¬
sition particulière du canal excréteur de la glande chez
cette dernière espèce, avait permis à M. Ed. VanBeneden (2)
d'émettre antérieurement une hypothèse sur la fonction
de cet organe énigmatique. Enfin dans le travail dont nous
avons déjà eu occasion de parler sur le système nerveux
central des Ascidies (3), MM. Van Beneden et Julin décrivent
avec le plus grand soin chez la Molgula ampulloïdes, l'or¬
gane qui nous occupe. Cet organe présente chez cette
espèce ceci de particulier, qu'au lieu d'être, comme par¬
tout ailleurs, sous-jacent au ganglion cérébral, il se trouve
être supérieur au cerveau ; cette circonstance est émi¬
nemment favorable, nous allons le voir, pour distinguer
sans erreur possible le conduit excréteur de la glande et
le cordon ganglionnaire viscéral.

Ainsi, l'étude de la glande hypoganglionnaire a été
poussée fort loin chez les Ascidies simples ; il n'en a pas
été de même chez les Ascidies composées où elle semble
avoir passé presqu'inaperçue jusqu'à présent. Les deux
seuls auteurs qui en aient fait mention sont Nassonoff (4)
qui décrit chez le Circinalium concrescens, un organe glan¬
dulaire qui est évidemment le même que celui des Ascidies
simples ; puis Délia Valle qui en signale la présence chez

(1) C. Julin. Recherches sur L'organisation des Ascidies simples. Sur L'hypo¬
physe et quelques organes qui s'y rattachent chez Ascidia compressa et Phaitusia
mammillata, 2e communication. Archives de biologie , vol. II, 188.1, p. 211-232,
pl. XIV.

(2) Ed. Van Beneden. Bull, de l'Acad. roy. de Belgique, 3e série, t- i, n° 6,
juin 1881.

(3) Ed. Van Beneden et Julin. Le système nerveux central des Ascidies adultes
et ses rapports avec celui des larves modèles. Archives de biologie, vol. V, 1884,
p. 317-376, pl. XVI, XVII, XVIII, XIX.

00 Nassonoff- Loc. cit.
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les Botrylles (i). Cet auteur a vu chez ces Ascidies adultes
une masse granuleuse qui ne lui a pas paru en relation
avec l'organe vibratile ; puis il décrit chez les bourgeons
de ces animaux une masse cellulaire qui prend l'aspect
d'une glande et qui provient, dit-il, de la désagrégation
des cellules constituant le prolongement de la fossette
vibratile. Ce prolongement se serait lui-même séparé du
ganglion nerveux, lequel a, d'après Délia Yalle, la même
origine que l'organe vibratile. On le voit, les relations ana-

tomiques avec les organes voisins et surtout l'histologie de
la glande hypoganglionnaire n'ont pas été élucidées encore
chez les Ascidies composées où cependant nous allons
constater des différences notables avec ce que l'on ren¬
contre chez les Ascidies simples.

Mais, si la glande hypoganglionnaire a été peu étudiée,
chez les Ascidies composées du moins, il n'en est pas de
même de l'organe vibratile que tous les naturalistes qui se
sont occupés des Ascidies, ont observé. Savigny (2) fut le
premier qui signala chez les Ascidies composées l'existence
d'un tubercule dans le voisinage du ganglion nerveux ; ce
tubercule, il l'appelle tubercule antérieur. Hancock (3) l'ap¬
pelle tubercule branchial-, mais en général les auteurs lui
ont donné le nom d'organe ou fossette vibratile (Fimmer-
grube). Ganin (4) décrit cet organe chez le bourgeon du
Didemnum gelatinosum; Giard (3) et Deila Valle (6) l'ont
retrouvé dans d'autres espèces d'Ascidies composées. Cette
fossette vibratile fut fongtemps considérée comme un

organe olfactif ; citons Hancock, Fol, Ganin, Ussow, Nas-

()) Antonio Della Valle. Nuove contribuzioni aila storia naturaie dette Ascidie
Composte del golfo di Napoli■ Mémorie délia real. acad. dei Lincei, vol. X,
1881, p. 46.

(2) Savigny. Loc. cit., p. 32.
(3) Hancock. Loc. cit., p. 338.
(4) Ganin. Loc. cit.
(s) Giard. Loc. cit., p. 316.
(«) Della Valle; Loc. cit., p. 45.
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sonofï qui furent de cette opinion. Mais aujourd'hui cette
manière de voir a été abandonnée et nous montrerons qu'il
ne faut considérer l'organe vibratile que comme le prolon¬
gement modifié du conduit excréteur de la glande hypo-
ganglionnaire.

Nous distinguons la glande hypoganglionnaire, son canal
excréteur et l'organe vibratile.

1° La glande htjpoganglionnaire a la forme d'un ovoïde
dont le grand axe serait antéro-postérieur ; elle est située
sur la ligne médio-dorsale de l'Ascidie et est sous-jacente au
cerveau. Son volume est à peu près égal à celui du ganglion
cérébral, mais elle est étirée moins dans le sens de sa lon¬
gueur que le cerveau, de sorte que ce dernier la recouvre,
dans la région postérieure surtout (pl. II, fig. 30 g. h.). A la
partie supérieure de la glande, court parallèlement à son
grand axe, un canal excréteur (C. e.) dont la cavité commu¬
nique largement avec celle de l'organe vibratile.

La glande se compose d'un amas de cellules finement
granuleuses à contours irréguliers et présentant un gros

noyau sphérique qui se colore en rose par l'emploi du
carmin ; dans le noyau, on remarque un ou deux nucléoles
et des granulations. Ces cellules forment une couche pres¬

que régulière à la périphérie de l'organe ; c'est là qu'elles
sont le mieux distinctes. Mais à mesure que l'on s'approche
du centre de l'organe, les cellules sont de moins en moins
bien délimitées, leurs contours deviennent diffluents, elles
ne sont plus serrées les unes contre les autres ; en un mot,
elles présentent tous les caractères d'un déchet épithélial.
A la partie supérieure de la glande, les cellules s'espacent
de plus en plus pour laisser finalement place à une cavité
très aplatie et allongée dans le sens antéro-postérieur de
l'organe (fig. 29 et 30). Le toit de cette cavité est formé par
un épithélium de cellules cubiques disposées en demi-cercle
et se colorant fortement au carmin ; cet épithélium n'est
autre que celui du canal excréteur de la glande, lequel,
dans toute la région où il se trouve au-dessus de celle-ci,
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ne constitue à proprement parler, nous le verrons, qu'une
gouttière aplatie.

On le voit, cette constitution de la glande hypoganglion-
naire diffère notablement de celle que les auteurs ont été
habitués à rencontrer chez les Ascidies simples. Mais, chez
ces dernières, on peut cependant constater des variations
importantes, et la comparaison des différentes espèces
montre qu'il existe des termes de passage établissant,
relativement à la constitution de la glande hypoganglion-
naire, une transition entre l'aspect le plus général de cette
glande chez les Ascidies simples et la disposition que nous
venons de décrire chez notre espèce.

On peut dire que d'une manière générale on a affaire chez
les Ascidies simples à une glande tubuleuse composée,
c'est-à-dire à une glande formée par une série de petits
tubes plus ou moins ramifiés, plus ou moins serrés les uns
contre les autres, et dont toutes les parois produisent des
déchets épithéliaux. Ils sont entourés par un tissu conjonc-
tif très riche en vaisseaux sanguins. Ces tubes peuvent
être simples, c'est-à-dire avoir partout le même diamètre,
aussi bien à leur extrémité aveugle que partout ailleurs.
C'est le cas pour les espèces que M. Julin a étudiées et no¬
tamment Phallusia mentula (1), Corella parallelogramma (2)
dont il donne de belles coupes. Ils peuvent aussi pré¬
senter à leur extrémité de légers renflements comme
Ussow en a figuré chez l'Aseidia intestinalis (a) et la Cin-
ihia microcosma (4) et comme Roule en a dessiné chez la
Ciona intestinalis (a). Mais que les tubes dont se compose
la glande soient de diamètre uniforme ou qu'ils s'élar¬
gissent légèrement à leur extrémité, leur texture est par¬

lé C- Julin. Loc■ cit., pl. VI.
(2) C. Julin. Loc. cil-, pl. VII, flg 4.
(3) Ussow. Loc. cit., pl. V, flg. 29 a. -- pl. VIII, flg. 61. - pl. IX, lig. 63 b et 64.
(1) Ussow. Loc■ cit., pl. IX, flg- 62 et 63 a.

(5) L. Roule. Loc. cit., pl. VI, flg. 33, 3-4 et 36.
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tout la même chez les Ascidies simples, et la glande hypo-
ganglionnaire est une glande tubuleuse dont la sécrétion
s'opère sur toute la longueur des tubes qui la composent.
Aussi, je ne saurais, dans aucun cas, appeler, comme
quelques auteurs l'ont fait, la glande hypoganglionnaire,
une glande en grappe, ce qui reviendrait à dire que la
sécrétion ne s'opère pas dans les tubes excréteurs de la
glande, mais uniquement dans des acini ou renflements
pyriformes terminaux.

Glande tubuleuse composée, ramifiée, dont la sécrétion
s'opère sur toute la longueur des tubes qui la composent,
telle est donc la définition de la glande hypoganglionnaire
chez la plupart des Ascidies simples. Ces tubes, qui, par
leur réunion, constituent essentiellement la glande, sont
enchâssés dans une charpente de tissu conjonctif très riche
en vaisseaux sanguins et qui se trouve interposée entre eux.

Or, cette charpente conjonctive ne présente pas partout le
même développement ; M. Julin nous apprend (i) que chez
YAscidia scabra, mais surtout chez la Corella parallélo¬
gramme/, , la charpente conjonctive est beaucoup plus
réduite que chez YAscidia mentula par exemple ; cela ré¬
sulte de ce fait que chez ces deux espèces , les tubes glan¬
dulaires sont beaucoup plus serrés les uns contre les autres
que chez les autres Ascidies simples. Roule signale aussi
chez la Ciona intestinalis des variations individuelles ;

parfois, dit-il (2), « l'organe entier semble réduit à une
» vaste cavité centrale munie de petits diverticules
» latéraux. »

Ce sont là des exemples qui constituent déjà un achemi¬
nement vers une glande non ramifiée, ne présentant aucun
diverticule et chez laquelle la sécrétion s'opère unique¬
ment dans une vaste cavité constituant à elle seule la

glande entière, ce qui est le cas chez notre espèce d'Ascidie

(1) Julin. Loc. cit., p. 91.
(2) Roule. Loc. cit., p. 95,
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composée. Mais, il y a un type dans lequel nous trouvons
un terme de passage caractéristique entre la constitution
de la glande hypoganglionnaire telle que nous l'avons
décrite chez notre espèce et sa structure chez les Ascidies
simples, c'est la Phallusia mammillata à laquelle M. Julin
a consacré un de ses travaux. Son étude fort complète tant
au point de vue anatomique qu'au point de vue du dévelop¬
pement de l'organe, nous montre la glande hypoganglion¬
naire composée de trois parties distinctes: un amas glan¬
dulaire, un canal principal s'ouvrant en avant du cercle
péricoronal dans la cavité buccale et des canaux secon¬
daires débouchant dans la cavité péribranchiale qui s'étend
chez cette espèce au-dessous du ganglion nerveux et de la
glande hypoganglionnaire.

La portion glandulaire subit une véritable atrophie chez
cette espèce et, comme le fait remarquer M. Julin, « elle
» se trouve remplacée en quelque sorte par un autre or-
» gane développé aux dépens du canal excréteur de la
» glande. Cet organe, constituant un système de canaux
» ramifiés , présente au fond la texture d'une glande
» tubuleuse composée et il est très probable que l'épithé-
» liumdeces canaux est glandulaire tout comme celui des
» tubes de la glande hypophvsaire des autres Ascidies. »
M. Julin ajoute qu'au point de vue morphologique, « l'ap-
» pareil hypophysaire de la Ph. mammillata, résulte d'une
» complication secondaire survenue dans la structure de
» l'hypophyse des autres Ascidies. »

Quoi qu'il en soit, il est de toute évidence que c'est la
portion glandulaire de l'organe qui est l'homologue chez la
Ph. mammillata de la glande hypoganglionnaire de notre
Ascidie composée. Voyons quelle est sa texture ; c'est ici
que la ressemblance devient frappante ; voici, en effet,
comment M. Julin s'exprime à cet égard (i) :

(i) Julin. Loc. cit., p. 220,
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« La masse glandulaire est considérablement réduite
» chez l'espèce qui nous occupe et ce n'est guère que sur
» des coupes qu'il est possible d'en constater la présence.
» Sa texture est indéchiffrable même sur des coupes extrè-
» mement fines pratiquées à travers des individus admira-
» blement conservés. On ne distingue qu'un amas de
» petites cellules pourvues de noyaux sphériques ; ces
» cellules se distinguent nettement des cellules qui consti-
» tuent le canal principal, ces dernières se colorant beau-
» coup plus fortement en rouge par l'action du carmin.

» Cependant dans cette masse cellulaire on distingue
» par-ci par-là des fentes extrêmement étroites limitées par
» de petites cellules. Il ne serait donc pas permis d'affirmer
» la nature glandulaire de cette masse cellulaire en se
» basant exclusivement sur les observations faites chez
» Ph. mammillata et, si je lui attribue cette nature glandu-
» laire, ce n'est que par analogie avec la texture que prê-
» sente cet amas cellulaire chez les espèces précédemment
» étudiées. »

La description que donne Julin de la glande hypogan-
glionnaire chez la Ph. mammillata, n'est-elle pas frappante
de ressemblance avec celle que nous avons donnée de celte
même glande chez notre Ascidie ?

Reprenons maintenant la glande tubuleuse composée
telle qu'elle existe, nous l'avons dit, chez la Corella paralle-
logramma par exemple, et supposons que les tubes ramifiés
qui la composent deviennent de plus en plus serrés les uns
contre les autres ; le tissu conjonctif interposé entre eux
et qui sert de charpente à l'organe diminuera peu à peu
pour disparaître totalement. Nous aurons alors l'aspect que
M. Julin décrit chez la Ph. mammillata, les tubes intime¬
ment accolés les uns aux autres se confondront entre eux

et il ne sera plus possible d'apercevoir que de loin en loin
une faible fente, reste de l'espace qui était primitivement
interposé entre eux. Enfin chez notre Ascidie composée,
ces fentes, si étroites qu'elles échappent souvent à la vue,
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ont elles-mêmes totalement disparu et l'organe entier ne se
compose plus que d'un amas de cellules disposées sans
aucun ordre.

M. Julin fait remarquer que chez la Phallusia mammil-
lata, le système de canaux secondaires et ramifiés se déve¬
loppe avec l'âge de l'animal et que plus ce système de
canaux prend de l'extension, plus la masse glandulaire tend
à diminuer de volume. Ce fait lui fait supposer que la
fonction glandulaire serait presqu'exclusivement dévolue
chez l'adulte aux canaux secondaires ramifiés, dont l'épi-
thélium remplirait les mêmes fonctions sécrétantes que
celui des tubes de la glande des autres Ascidies simples.

Quoi qu'il en soit, on peut dire que les deux aspects
sous lesquels se rencontre la glande hypoganglionnaire,
chez les Ascidiens, nous sont présentés par la Phallusia
mammillata. Cet organe se compose, chez cette espèce :
d'une part, d'une masse glandulaire sous-jacente au cerveau
qui seule serait l'homologue de la glande hypoganglionnaire
chez les Ascidies simples et composées ; et, d'autre part,
d'une série de tubes ramifiés qui rempliraient la fonction
de la glande atrophiée chez cette espèce. Chez notre Fra-
garoides aurantiacum, au contraire, où il n'existe pas de
canaux secondaires ramifiés, la masse glandulaire demeure
volumineuse et fonctionne comme glande tout en ayant la
même texture ou à peu près, que la glande atrophiée de la
Phallusia mammillata.

2° Le canal excréteur de la glande hypoganglionnaire
n'est pas uniforme dans toute son étendue. On peut y re¬
connaître trois régions distinctes : d'abord, dans sa région
antérieure, sur une très courte étendue, il constitue un

canal complet (fig. 30, C. e. a. ) ; puis, il se réduit à une
simple gouttière ouverte vers le bas (C. e. g.) dans la
région où il se trouve situé au-dessus de la glande hypo¬
ganglionnaire elle-même ; enfin, il se prolonge au delà de
la glande en un canal complet (C. e. p.), dont la lumière
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très nette d'abord, s'oblitère peu à peu, et qui arrive à ne
plus former qu'un seul cordon cellulaire solide, lequel va
se perdre dans le cordon ganglionnaire viscéral.

Le canal excréteur de la glande se trouve sur toute sa

longueur intimement accolé au ganglion cérébral ; il nous
faut noter également qu'il n'existe entre eux aucune trace
de tissu conjonctif interposé.

a) Le canal excréteur de la glande dans sa région anté¬
rieure constitue un canal complet dont la section trans¬
versale est circulaire ; il est constitué par un épithélium
de cellules cubiques, légèrement granuleuses, pourvues d'un
noyau arrondi et se colorant très fortement par l'emploi
du carmin (fig. 30, C. e. a.). Cet épithélium se continue en
avant avec l'épithélium cilié de l'organe vibratile et cela
sans aucune transition ; les cellules que nous venons de
décrire sont brusquement remplacées par celles toutes
spéciales de l'organe vibratile. Ajoutons que cette première
partie du canal excréteur de la glande est excessivement
courte , comme on peut s'en assurer en consultant la
figure 30.

h) Mais, bientôt le canal s'élargit considérablement ; sa
moitié supérieure seule se trouve en continuation directe
avec la première région que nous venons de décrire ; sa
moitié inférieure, au contraire, s'abaisse brusquement et
son épithélium se continue avec les cellules périphériques
de la glande hypoganglionnaire, lesquelles, nous l'avons
vu, constituent une couche presque régulière autour de
l'organe. En d'autres termes, le canal excréteur se trouve
ne plus constituer un canal dans le sens propre du mot,
c'est plutôt une gouttière aplatie, ouverte inférieurement
du côté de la masse glandulaire (fig. 30, C. e. g.). Les
cellules qui composent la gouttière elle-même ont conservé
le caractère qu'elles avaient dans le canal, elles sont cu¬
biques et facilement colorables par les réactifs. Celles, au
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contraire, qui se trouvent sur les faces latérales et infé¬
rieure du canal primitif, passent insensiblement aux cellules
de l'épithélium glandulaire, plus pâles après l'emploi du
carmin et moins serrées les unes contre les autres que les
cellules du canal excréteur là où il est complet. Tous ces
faits peuvent se voir sur la figure 30 qui est une coupe
longitudinale de la région interosculaire de notre Fraga-
roides et sur la figure 29 qui est une coupe transversale de
la même région.

La disposition que je viens de décrire résulte unique¬
ment de ce fait que la glande hypoganglionnaire s'est formée
chez l'embryon aux dépens de la paroi inférieure seule du
canal excréteur. La paroi supérieure est demeurée telle
qu'elle était primitivement, et la prolifération cellulaire qui
a constitué la glande ne s'est produite que dans les parties
inférieure et latérales du canal primitif.

M. Julin décrit une disposition semblable chez plusieurs
Ascidies simples où la paroi inférieure du canal excréteur
se trouve constituée par des diverticules tubulaires de
l'épithélium glandulaire.

c) Mais ce qui ne se retrouve pas chez les Ascidies
simples, c'est le prolongement postérieur du canal excré¬
teur, alors que l'on a dépassé la glande hypoganglionnaire.
Ce prolongement est très nettement indiqué en coupe lon¬
gitudinale, figure 30. Le canal excréteur qui n'avait plus
été en quelque sorte qu'un demi-canal, une gouttière
aplatie sur toute l'étendue de la glande, se reconstitue à
l'extrémité postérieure de cet organe. Il redevient cylin¬
drique, ses cellules, tant dans sa partie inférieure que dans
sa partie postérieure, reprennent l'aspect qu'elles avaient
dans la première région du canal ; elles composent de nou¬
veau un épithélium cylindrique, qui se colore très facile¬
ment, et dont les noyaux arrondis présentent un nucléole
et des granulations (fig. 30, C. e. p.). Mais, à mesure que
l'on s'avance vers la région postérieure, la lumière du
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canal devient de moins en moins nette, les cellules elles-
mêmes qui constituaient un épithélium bien régulier
cessent d'être disposées avec ordre autour d'une cavité
centrale ; elles arrivent à ne plus former qu'un cordon cel¬
lulaire plein où les cellules n'ont pas de place bien déter¬
minée. L'aspect de ces cellules se modifie légèrement, elles
deviennent plus granuleuses, leurs noyaux grandissent,
bref, elles arrivent à ressembler totalement aux cellules
ganglionnaires du cerveau. Elles présentaient déjà de
grandes analogies avec ces dernières, maintenant on ne
peut plus les en distinguer, et la confusion est d'autant plus
facile que le conduit excréteur se trouve appliqué exacte¬
ment contre le cerveau sans aucune parcelle de tissu con-
jonctif interposé. Sur des coupes transversales, le canal
excréteur n'apparaît plus que comme une petite masse de
cellules tellement accolées au cerveau qu'elles semblent
faire corps avec lui et constituer simplement une petite
saillie produite à la face inférieure même du cerveau par
les cellules ganglionnaires périphériques (fig. 26 et 27).

Mais, c'est précisément à la face inférieure du cerveau
et vers le milieu de cette face que nous avons vu naître le
cordon ganglionnaire viscéral ; nous avons dit que ce der¬
nier apparaît d'abord sur des coupes transversales comme
une petite saillie proéminente à la partie inférieure de la
circonférence du cerveau et constituée par des cellules
ganglionnaires. Donc, puisque le conduit excréteur de la
glande hypoganglionnaire se trouve occuper la même posi¬
tion, avoir le même aspect et être composé de cellules
présentant les mêmes caractères, à tel point que la confu¬
sion est impossible à éviter même pour l'œil le mieux
exercé, il nous est permis de dire que ces deux organes,
conduit excréteur de la glande hypoganglionnaire et cor¬
don viscéral, doivent avoir de grands rapports entre eux.

Cependant, rien dans la fonction que ces organes rem¬
plissent chez l'Ascidie adulte, ne nous montre la raison
d'être d'une liaison si intime ; les rôles qu'ils jouent dans
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l'organisme sont totalement différents et nous ne voyons
pas pourquoi ils semblent ainsi se continuer l'un l'autre.
L'étude du développement nous éclaire par contre complè¬
tement à ce sujet.

MM. Van Beneden et Julin ont montré chez la Clave-

line (i) que le système nerveux de la larve urodèle arrivé à
son complet développement, peut se ramener virtuelle¬
ment à un tube unique plus ou moins modifié suivant les
régions. Kowalevsky (2) avait déjà divisé le système ner¬
veux de la larve en trois régions, qu'il avait appelées vési¬
cule antérieure (région cérébrale de MM. Van Beneden et
Julin), ganglion du tronc (région viscérale de MM. Van
Beneden et Julin) et région caudale. Mais, dans chacune de
ces trois régions, une partie du tissu nerveux , celle pré¬
cisément qui doit subsister chez l'adulte, se trouve en
liaison intime avec les parties correspondantes des autres
régions, de manière à constituer en quelque sorte avec
elles un tube unique.

1. C'est d'abord, dans la région cérébrale, un épithélium
cylindrique qui constitue une voûte à la partie supérieure
de la vésicule cérébrale. Cet épithélium formera plus tard
le ganglion nerveux ; MM. Van Beneden et Julin l'ont appelé
cul-de-sac cérébral.

2. C'est ensuite, dans la région viscérale, un autre épithé¬
lium de même nature qui se trouve intimement accolé à
l'épithélium du cul-de-sac cérébral. Cet épithélium, qui
doit plus tard former le cordon ganglionnaire viscéral, ne
constitue lui aussi dans sa partie antérieure qu'une voûte
surmontant une masse ganglionnaire, mais il se transforme
dans la partie postérieure de la région viscérale en un tube
complet.

(1) Ed. Van Beneden et Julin. Le système nerveux central des Ascidies adultes
et ses rapports avec celui des larves urodèles. Archives de biologie, vol. V, 1884-,
p. 338 et suivantes, pl. XVII.

(2) Kowalevsky. Weitere Studien ûber die Entwicklung der einfaclien Ascidien.
Archiv. f. mikr. Anat-, vol. VII, 1871.

U
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3. C'est enfin, dans la région caudale, le tube nerveux
qui s'étend au-dessus de la notocorde tout le long de la
queue, tube qui doit entrer en dégénérescence et dispa¬
raître lors de la fixation de la larve. Ce tube se continue en

avant avec celui de la région viscérale. Gomme nous le
verrons dans l'étude de la larve, une différence très impor¬
tante sépare notre espèce de la Claveline sous ce rapport ;
ce tube ne se trouve pas, en effet, dans le plan médian sur
la face dorsale de l'animal, mais bien sur sa face gauche ;
la queue a subi une torsion tout à fait semblable à celle qui
existe d'une manière permanente chez les Appendiculaires
où le tube nerveux se trouve latéralement par rapport au

plan vertical et médian de l'animal.
Les trois régions du système nerveux de la larve forment

donc, par certaines de leurs parties accolées bout à bout,
un tube qui part presque de l'extrémité antérieure de la
vésicule cérébrale pour se poursuivre jusqu'à l'extrémité
de la queue. Mais le fond du cul-de-sac dirigé en avant, va
s'appliquer chez la Claveline, d'après MM. Van Beneden et
Julin, contre le fond d'un diverticule ouvert dans la cayité
branchiale. Ce diverticule, que ces auteurs appellent cœcurn
hypophysaire et à qui on pourrait aussi bien donner le nom
de cœcum hypoganglionnaire, formera plus tard l'organe
vibratile ainsi que la glande hypoganglionnaire et son canal
excréteur. D'après MM. Van Beneden et Julin et contraire¬
ment à l'opinion de Kowalevsky, il n'existerait jamais de
communication entre le cœcum hypophysaire et le cul-de-
sac cérébral. Les deux tubes viendraient s'appliquer l'un
en face de l'autre contre la paroi de la vésicule cérébrale
constituée par un simple épithélium plat qui les séparerait
en formant une sorte de cloison entre eux.

Je ne saurais partager cette opinion ; plusieurs séries de
coupes pratiquées dans des larves de Fragaroides auran-
tiacum à ce stade de développement m'ont manifestement
montré qu'il existe à un moment donné une communica¬
tion entre le cœcum hypoganglionnaire et le cul-de-sac
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cérébral. Je donnerai ultérieurement en détail les raisons

qui me déterminent à penser ainsi et les dessins à l'appui
de ce que j'avance et j'en reviens à l'opinion de Kowalevsky
qui avait conclu qu'à un moment donné, la vésicule céré¬
brale débouche dans la cavité buccale. Il existe alors un

tube qui se poursuit depuis la cavité buccale jusqu'à l'ex¬
trémité delà queue de la larve. Ce tube est donc ainsi
constitué : cœcum hypoganglionnaire, cul-de-sac cérébral,
canal de la région viscérale et canal de la région caudale.

Peut-être le cœcum hypoganglionnaire sert-il à l'écoule¬
ment des liquides contenus dans la vésicule cérébrale lors
de la destruction de cette dernière, ce qui expliquerait la
raison d'être de la communication dont je parle.

Quoi qu'il en soit, que l'on refuse ou que l'on admette
une communication entre le cœcum hypoganglionnaire et
le cul-de-sac cérébral à un moment donné du développe¬
ment, on ne peut nier que ces deux organes se trouvent
dans le prolongement l'un de l'autre et intimement unis par
leur extrémité. On s'explique ainsi aisément comment chez
l'Ascidie adulte le canal excréteur de la glande hypogan¬
glionnaire semble se continuer avec le cordon viscéral.

L'histoire ultérieure du développement nous montre que
le cœcum hypoganglionnaire se différencie en organe vibra-
tile du côté de la cavité buccale ; qu'en son milieu, le
plancher de cet organe se transforme en glande sur une
certaine étendue ; et, qu'à son extrémité postérieure, il
subsiste un prolongement qui va se confondre avec le
cordon viscéral. C'est ce prolongement qui est devenu chez
l'adulte tout à fait inutile ; il n'avait sa raison d'être que
chez la larve.

La liaison intime dont nous venons de parler entre le
cœcum hypoganglionnaire et le cul-de-sac cérébral chez
les larves, explique également comment il se fait que, chez
l'adulte, le canal excréteur de la glande se trouve accolé
directement contre le ganglion cérébral sans aucune inter¬
position de tissu conjonctif. Le cerveau de l'adulte naît, en
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effet, par prolifération des cellules du cul-de-sac cérébral
de la larve ; et, comme ce cul-de-sac se trouve en commu¬
nication directe avec le conduit excréteur de la glande
hypoganglionnaire, on conçoit que le cerveau recouvre
directement la glande sans interposition d'aucun tissu.

Il est bon de faire remarquer, en terminant ce qui a trait
au canal excréteur de la glande hypoganglionnaire, que la
disposition que nous venons de décrire et surtout le pro¬
longement du canal en arrière de la glande n'a été vu par
aucun auteur chez les Ascidies simples ; nulle part dans
ce groupe, il ne semble exister chez l'adulte, un prolonge¬
ment du canal de la glande qui irait rejoindre le cordon
viscéral. Cependant, c'est sur des espèces d'Ascidies
simples que Kowalevsky a fait ses observations et a cons¬
taté la communication chez la larve entre le cœcum hypo¬
ganglionnaire et la vésicule cérébrale. Comme cette
disposition n'a laissé aucune trace de son existence chez
l'animal adulte, on voit donc que sous ce rapport les Asci¬
dies simples sont plus différenciées que les Ascidies
composées. Elles ne possèdent plus trace de cet organe
qui n'a d'utilité probable que chez la larve ; mais il serait
intéressant d'étudier à ce point de vue le développement
des quelques espèces qui, comme la Molgula ampulloïdes,
nous présentent une inversion des organes et de suivre
l'évolution de la glande hypoganglionnaire dans les espèces
où cette glande se trouve située au-dessus du cerveau.

Chez les Ascidies sociales, au contraire, la disposition
que nous venons de décrire chez notre Ascidie composée,
existe et est nettement indiquée ; c'est, en effet, sur des
larves de la Clavelina rissoana que MM. Van Beneden et
Julin ont fait leurs belles observations à ce sujet. Sous ce

rapport, comme sous tant d'autres, les Ascidies sociales de
même que notre espèce, présentent donc des caractères
primitifs plus accusés que les Ascidies simples.

3° L'organe vibratile se compose essentiellement d'un
entonnoir, d'une cavité infundibuliforme dont le fond se
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continue avec l'épithélium du canal excréteur de la glande
hypoganglionnaire et dont la partie évasée va s'ouvrir dans
la cavité buccale entre le cercle des tentacules coronaux et

la gouttière péricoronale (fig. 30). L'orifice de l'organe
vibratile est situé sur la ligne médio-dorsale et tout autour
de lui, la paroi de la cavité buccale est soulevée de manière
à constituer une sorte de tubercule saillant qui s'étend
jusqu'à la base du grand tentacule médio-dorsal. C'est
cette disposition qui a fait donner à cet organe le nom de
tubercule antérieur par Savigny, tubercule branchial par
Hancock, tubercule dorsal par Herdmann, tubercule olfactif
par Fol, tubercule hypophysaire par Julin. Je le désigne sous
le nom de tubercule hypoganglionnaire eu égard à ses rela¬
tions avec la glande du même nom, sous-jacente au cerveau.
L'orifice placé au centre de ce tubercule affecte, chez les
Ascidies simples, des formes qui varient d'une espèce à une
autre et même d'un individu à l'autre ; ces formes sont
assez variées, mais peuvent d'une manière générale se ra¬
mener à un fera cheval toujours plus ou moins contourné.
Chez notre espèce d'Ascidie composée, au contraire, la
forme de l'orifice de l'organe vibratile est simple, on peut
la voir sur les figures 11 et 15, planche I. C'est une ellipse
dont le grand axe est perpendiculaire à la ligne médio-
dorsale (i).

La cavité de l'organe vibratile est tapissée par un épithé-
lium formé d'une seule rangée de cellules cylindriques.
Chacune de ces cellules légèrement granuleuses présente
un noyau ovalaire, allongé dans le même sens qu'elle, plus
rapproché du fond de la cellule que de sa face libre, et muni
d'un ou de deux nucléoles. Mais ce qui caractérise surtout
cet épithélium, c'est la présence de longs cils vibratiles,
d'où les noms de fossette vibratile, organe vibratile (Flim-
mergrube) ; chaque cellule présente, en effet, au milieu de

(0 Herdmann a cependant observé une Molgule chez laquelle l'orifice de
l'organe avait également une forme ovale.
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sa face libre, un petit épaississement qui sert de support à
un long fouet vibratile dont la longueur peut atteindre deux
ou trois fois celle de la cellule elle-même. Les cils vibra-
tiles de l'une des parois de la cavité viennent toucher
l'autre paroi; ils s'enchevêtrent donc en tous sens (pl. II,
fig. 30, 0. v.].

L'épithélium vibratile se continue en arrière avec l'épi-
thélium cubique du conduit excréteur de la glande hypo-
ganglionnaire, mais le passage s'opère brusquement et sans
transition entre l'un et l'autre. En avant, une partie de la
surface du tubercule hypoganglionnaire est tapissée par ce
même épithélium vibratile qui se continue avec un épithé-
lium cubique, lequel tapisse le reste du tubercule et passe
lui-même insensiblement à l'épithélium plat qui s'étend à
la surface de toute la région buccale. Ici nous constatons
une différence avec ce que M. Julin a décrit chez la Corella
parallélogramme/, (i) ; chez cette dernière espèce, en effet,
l'épithélium vibratile ne se continue pas à la surface du
tubercule qui est entièrement recouvert par un épithélium
cubique.

Extérieurement l'organe vibratile est revêtu par une
membrane anhyste. Cette membrane n'est pas, comme chez
les Ascidies simples, un peu distante des cellules vibratiles
et séparée d'elles par une substance anhyste ; mais elle est
directement appliquée contre leur paroi. Tout autour de
l'organe vibratile, le tissu ambiant présente les caractères
du tissu conjonctif ordinaire.

Les rapports de la glande hypoganglionnaire, de son
canal excréteur et de l'organe vibratile entre eux et avec
les organes voisins, sont nettement indiqués sur la coupe
longitudinale représentée figure 30, pl. II ; mais pour plus
de clarté encore, j'ai donné une série de coupes transver¬
sales (fig. 16—28) pratiquées à travers la région interoscu-

(i) Julin. Loc. cit., fig. IV, pl. VII, et fig- IV, pl. IV.
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laire de notre Ascidie. Sur la figure 19, on voit la coupe du
tubercule hypoganglionnaire [T. h.J et de l'orifice de
l'organe vibratile. A droite et à gauche, le sillon périco-
ronal [S. p. c.J est coupé transversalement ; on sait, en
effet, que l'organe vibratile vient déboucher dans l'angle
aigu que forment sur la ligne médio-dorsale la moitié
droite et la moitié gauche du sillon péricoronal pour con¬
stituer le bec proéminent dans la cavité branchiale. Sur les
figures 20 et 21, on voit en 0. v. la coupe de l'organe vibra¬
tile. Sur la figure 22, cet organe est déjà accolé au cerveau.
Sur la figure 23 et sur la figure 29, qui représente la coupe
de la figure 23 fortement grossie, la glande hypoganglion¬
naire (G. h.J est sous-jacente au cerveau. A la partie
supérieure de la glande se voit un épithélium cubique
disposé en demi-cercle ; c'est la coupe du canal excréteur
(G. e. g.) de la glande qui constitue en cet endroit une
voûte au-dessus de la cavité de cette dernière. Sur la

figure 24, le canal est coupé dans sa région postérieure, là
où il n'est plus ouvert dans la cavité de la glande hypogan¬
glionnaire et où il constitue un tube clos (G. e. p.). Dans la
figure 25 et surtout dans la figure 26, le canal excréteur
perd ses caractères, sa lumière disparaît et il ne se com¬
pose plus finalement que d'un petit amas de cellules sem¬
blables aux cellules ganglionnaires du cerveau et accolé à
la partie inférieure de ce dernier. Sur la figure 26, il est
même impossible de dire si l'on a encore affaire au canal
excréteur de la glande ou bien si l'on se trouve déjà en
présence du cordon ganglionnaire viscéral (G. g. v.J. La
glande hypoganglionnaire est sectionnée près de son extré¬
mité postérieure. Sur la figure 27, nous avons bien réelle¬
ment affaire au cordon viscéral (G. g. v.J accolé au ganglion
nerveux (G. n.J. Enfin sur la figure 28, le cerveau lui-
même est disparu et nous n'avons plus que la section du
cordon viscéral (G. g. v.J accolé au nerf cloacal fN. c.J. Sur
toute la série de ces coupes, se voient les deux muscles
[M. c. g. v.J qui accompagnent sur toute sa longueur le
cordon ganglionnaire viscéral.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 216 —

4° Fonction de la glande hypoganglionnaire et de l'or¬
gane vibratile.

L'étude que nous venons de faire des organes sous-
jacents au cerveau nous montre avec toute évidence que
nous avons affaire à un seul et même système d'organes
reliés entre eux. Il est certain que la glande hypoganglion-
naire déverse le produit de sa sécrétion dans un canal qui
se continue directement avec l'organe vibratile. Cette
remarque est importante à faire lorsqu'on veut se demander
quelle est la fonction que remplissent l'organe vibratile
d'une part, la glande hypoganglionnaire d'autre part. Plu¬
sieurs auteurs ont attribué des fonctions différentes à ces

deux organes dont ils n'avaient pas bien saisi les rapports;
tandis que pour nous, il est manifeste que l'organe vibratile
n'est que l'extrémité élargie du canal excréteur de la glande
hypoganglionnaire.

Le rôle physiologique que l'on a tout d'abord cru réservé
à l'organe vibratile pris séparément, est celui d'un organe
des sens. Hancock le premier lui attribua une fonction
olfactive et gustative en quelque sorte de l'eau qui entre
dans la cavité branchiale[testing ofthe quality of the inhaled
waterj (1). Après lui, Ganin l'appelle organe olfactif chez
les Didemnum (2) ; H. Fol, organe de l'odorat chez les Ap-
pendiculaires (3) ; de Lacaze-Duthiers, glande olfactive chez
les Molgules (4) ; Ussow (s) et Nassonoff (6), en lui donnant
le nom de fosse vibratile, lui font jouer également le rôle
d'organe de l'odorat.

(0 Hancock. On theanatomy and Physiology of the Tunicciten■ Journ. Linn-
Soc. Zool., vol. IX, p. 333,1867.

(2) Ganin- Neue Thatsachen aus der Entivickelungsgeschichte der Ascidien.
Zeitsch. f. Wissensch- zool. v. Sicbold u. Kôllicker, vol. XX, p- 512-318, 1870.

(3) H. Fol. Etudes sur les Appendiculaires du détroit de Messine. Genève, 1872,
11 pl.

(i) De Lacaze-Duthiers- Loe. cil, p. 323.
(5) Ussow- Loc■ cit.
(6) Nassonoff. Loc. cit.
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Que ces auteurs aient raison dans une certaine mesure,
je le pense. Il est tout naturel que les longs cils vibratiles,
qui ne sont en définitive que des prolongements à l'exté¬
rieur du protoplasme des cellules, soient doués d'une cer¬
taine sensibilité et rendent l'organe vibratile impression¬
nable à la température de l'eau et aux corps étrangers
qu'elle contient. Cette sensibilité semble indiquée par une

expérience de Fol qui, après avoir fait entrer avec l'eau des
parcelles d'un oeil en décomposition par l'orifice buccal,
vit l'animal se contracter violemment au premier contact
de ces parcelles avec l'organe vibratile (1). Cette expérience
n'est toutefois pas absolument probante , attendu que
d'autres organes, toute la région buccale et la cavité bran¬
chiale, étaient également en contact avec le pigment noir
introduit. En tout cas, elle ne prouve en aucune manière
qu'il s'agisse d'un organe olfactif plutôt que d'un organe
tactile.

Mais, pour que l'organe vibratile soit un organe des sens
spécial, surtout un organe olfactif, il devrait être large¬
ment innervé ; on sait, en effet, combien les nerfs se ren¬
dant à l'organe de l'olfaction sont en général volumineux.
Or, Hancock (2) est le seul auteur qui parle d'un nerf se
rendant du centre nerveux dans la direction de l'organe
vibratile et dans quelques cas ayant l'air de lui fournir.
M. de Lacaze-Duthiers dit à ce sujet, page 329 de son Mé¬
moire sur les Molgulides :

« Le ganglion nerveux est tout voisin de l'organe vibra-
» tile ou de l'olfaction, la séparation anatomique de l'un
» et de l'autre n'offre pas de grandes difficultés et cepen-
» dant il ne m'a pas été possible de disséquer un nerf des-
» tiné à l'organe de façon à ne laisser aucun doute dans
» mon esprit. J'ai cru avoir trouvé le nerf, puis j'ai eu des
» doutes sur son existence.

(1) Fol. Loc.cit., p. 14.
(2) Hancock, Loc. cit., p. 333.
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» Ordinairement, les nerfs allant à des organes impor-
» tants des sens sont volumineux, en particulier celui de
» l'olfaction ; ils sont par cela même visibles surtout quand
» les centres nerveux et les organes sont rapprochés. Or,
» ici rien de semblable ne paraît exister et il y a une con-
» dition d'innervation qui n'est pas habituelle. »

Pour ma part, je n'ai jamais vu aucune trace de nerf se
rendant à l'organe vibratile et tout en ne lui refusant pas
une certaine sensibilité, je me range à l'opinion de M.
Julin qui dit (i) :

« Je crois donc que l'organe vibratile des auteurs n'a pas,
» comme on l'a pensé jusqu'ici, une fonction olfactive et de
» plus qu'il ne peut être considéré comme un organe des
» sens, attendu qu'il ne renferme pas de cellules sensorielles
» et qu'aucun filet nerveux ne s'y rend, »

L'organe vibratile ne doit donc pas être considéré comme
un organe des sens ; mais, devant les données anatomiques
indiscutables fournies par plusieurs auteurs chez les Asci¬
dies simples et par nous-mêmes chez les Ascidies compo¬
sées, il est désormais impossible de le considérer seul et
indépendamment de la glande hypoganglionnaire à laquelle
il est intimement relié. Fonctionnellement aussi bien

qu'anatomiquement, ces deux organes ne constituent
qu'un même système, l'organe vibratile étant l'extrémité
du conduit excréteur de la glande.

Voyons donc quel rôle doit être attribué à la glande hypo¬
ganglionnaire.

M. Roule, dans son Mémoire sur les « Ascidies simples
des côtes de Provence » démontre, page 102, que la glande
hypoganglionnaire ne peut remplir la fonction d'un rein. Il
ajoute ensuite que pour lui : « la glande hypoganglion-
» naire est chargée de sécréter le mucus qui parcourt la
» branchie en recueillant les petits corpuscules entraînés

()) Julin. Loç. cil, p- US.
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» par le courant de l'eau siphonale et pénètre ensuite dans
» l'œsophage en longeant le raphè dorsal. »

C'est là une manière de voir qui me semble inadmissible.
En effet, pour qu'il y ait sécrétion de mucus, il faudrait de
toute nécessité qu'il existât dans la glande, des cellules
chargées de produire ce mucus. Or, dans aucune partie de
la glande, je n'ai constaté la présence de cellules muqueuses,
qui sont cependant si aisément reconnaissables par leur
forme en calice; de plus, aucun des auteurs qui ont étudié
la glande hypoganglionnaire chez les Ascidies simples ne
signale la présence de semblables cellules. Les cellules
muqueuses ne font pas défaut chez les Ascidies ; on en
trouve tout le long de l'endostyle et M. Julin en a égale¬
ment décrit dans la lèvre postérieure ou interne de la
gouttière péricoronale chez la Phallusia mammillata (t).
Mais de semblables cellules ne se rencontrent en aucune

manière dans la glande hypoganglionnaire. Dans cette
glande, nous avons affaire à un épithélium cubique chez
les Ascidies simples, de forme indécise, cubique ou polyé¬
drique chez les Ascidies composées, épithélium qui donne
par desquamation un déchet épithélial dont la destination
et l'utilité sont encore inconnues dans l'économie de

l'animal.

La nature du produit excrété autorise-t-elle à supposer
que nous sommes en présence d'une sorte de glande sali-
vaire comme le pense M. Roule? A-t-on jamais obtenu le
précipité du produit de la glande sous l'action de l'acide
acétique, ce qui est caractéristique du mucus? A-t-on
jamais pu constater comme produit sécrété par la glande,
autre chose que des cellules épithéliales en dégénéres¬
cence?

Le seul fait qui semble venir à l'appui de l'opinion de
M. Roule est celui de la position du tubercule vibratile,

(0 C- Julin. Loc, cit., p. 221 et fig. 6, pl. XIV,
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c'est-à-dire du point où vient déboucher le conduit excré¬
teur de la glande, en avant de la gouttière péricoronale sur
la ligne médio-dorsale. Mais d'abord, il est bon de remar¬

quer que jamais les bords de l'organe vibratiie ne se conti¬
nuent avec les lèvres de la gouttière péricoronale. Le
mucus sorti de l'organe vibratiie ne pourrait donc aussi
aisément servir à la déglutition que celui de la gouttière
péricoronale, laquelle se continue avec la gouttière épi-
branchiale, là où cette dernière existe et qui en tout cas
déverse son produit dans le sens de l'axe de la cavité
branchiale à l'aide d'une sorte de bec produit par sa lèvre
interne. Ensuite, et c'est là un fait qui me semble absolu¬
ment probant, il existe des espèces chez lesquelles le tube
excréteur de la glande hypoganglionnaire, au lieu d'être
simple, se ramifie et chacune de ces branches secondaires
va déboucher, non pas dans la cavité branchiale, ce qui
serait cependant indispensable pour que le produit de la
glande serve à la déglutition, mais bien dans la cavité
péribranchiale où arrivent tous les produits et résidus de
l'organisme qui doivent être rejetés à l'extérieur par l'ori¬
fice cloacal.

Cette disposition a été décrite par M. Julin chez la
Phcillusia mammillata (1), M. Roule a retrouvé chez lhls-
cidia Alarioni (2) une disposition semblable ; les canaux
secondaires débouchent toutefois chez cette espèce, dans la
cavité branchiale.

C'est cette constitution spéciale du conduit excréteur de
la glande chez la Phallusia mammillata, qui a permis à
M. Ed. Van Beneden d'émettre une hypothèse sur la fonc¬
tion probable de la glande hypoganglionnaire (3). Si, en
effet, une faible part du produit de la glande peut encore

(1) C. Julin- Loc. cit., p. 211-231, pl. XIV.
(2) Roule. Loc. cit., Phallusiadées, p. 241-242, pl. XIII, fig. 126 B.
(3) Ed. Van Beneden. Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 3° série, t. I,

n° 6, Juin 1881-
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parvenir au voisinage de la gouttière péricoronale par le
canal excréteur primitif, la plus grande partie est déversée
par les canaux secondaires dans la cavité péribranchiale
pour être rejetée au dehors. Cette disposition chez la Phal-
lusia mammillata résulte, d'après M. Julin, d'une complica¬
tion secondaire survenue dans la structure première du
conduit excréteur primitivement simple chez toutes les
Ascidies ; mais elle n'en est pas moins la preuve que la
sécrétion de la glande hypoganglionnaire n'est nullement
utile à la digestion. Il semble donc que nous avons affaire
à des produits excrémentitiels et cette manière de penser
n'est nullement en opposition avec ce fait que, chez la
plupart des Ascidies, la glande hypoganglionnaire s'ouvre
dans la cavité de la bouche ; en effet, l'eau qui entre par
la bouche sort de suite latéralement par les fentes bran¬
chiales pour être rejetée directement par le cloaque en
entraînant avec elle les produits de sécrétion de la glande
hypoganglionnaire. Aussi, M. Ed. Yan Beneden croit-il
pouvoir conclure en « considérant provisoirement cet
organe comme un rein. »

Je ne pense pas, pour ma part, que l'on doive aller jusqu'à
attribuer une fonction rénale à la glande hypoganglionnaire;
cette manière de voir n'a d'ailleurs été émise que dubitati¬
vement par son auteur. M. Roule nous expose les raisons
qui doivent nous en écarter. D'abord, on n'a jamais cons¬
taté la présence d'nrates dans les produits sécrétés ; puis la
structure histologique de la glande s'oppose à ce qu'on la
considère comme un rein ; enfin, il serait étonnant de ren¬
contrer un second organe remplissant la fonction rénale
chez les espèces qui, comme la Ciona intestinalis, possèdent
un rein véritable placé à l'extrémité du canal déférent et
produisant des urates.

Ainsi, l'étude histologique de la glande hypoganglionnaire
chez notre Fragaroides, glande, qui s'écarte notablement
par sa structure, nous le savons, de celles des Ascidies
simples, nous permet d'affirmer avec une complète certitude
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qu'il ne peut en aucune manière être question d'une glande
muqueuse ; mais il ne nous est pas possible d'avancer par
contre que ce soit nécessairement un rein. Ce que l'on
peut seulement dire avec certitude, c'est que les produits
sécrétés par la glande hypoganglionnaire chez notre Fra-
garoides, de même que, par exemple, les concrétions et
nodules que décrivent MM. Van Beneden et Julin chez la
Molgula ampulloïdes, consistent en déchets épithéliaux de
nature excrémentitielle encore indéterminée et dont la

signification nous échappe encore dans l'état actuel de
nos connaissances.

Quant à l'organe vibratile, je le considère avant tout
comme l'embouchure du conduit excréteur de la glande
hypoganglionnaire; mais je suis loin de lui refuser toute
qualité sensitive que semble indiquer, malgré l'absence
de filets nerveux se rendant à l'organe, la présence des
longs et nombreux cils vibratiles qui tapissent sa cavité.

Je ne puis mieux faire pour terminer ce chapitre que de
citer l'opinion d'un naturaliste qui a compris cette question
presque de la même manière que moi, je veux parler du
professeur Herdmann (1).

Ce naturaliste n'ayant jamais constaté aucun nerf se ren¬
dant à l'organe vibratile, refuse de le considérer unique¬
ment comme un organe des sens ; mais , eu égard à la
présence des longs cils vibratiles qu'il compare aux cellules
sensitives de l'ectoderme des Actinies, il admet chez cet
organe des propriétés gustatives tout en le considérant
comme le conduit excréteur de la glande hypoganglion¬
naire ; « Possibly the dorsal tubercle may be both, the
» aperture of a gland corresponding to the liypophysis
» cerebri, and also a sense organ, probably of an olfactory
» or gustatory nature. »

Ci) A. Herdmann. On the Homology of the neurcCl gland in the Tunicata with the
Hypophysis cerebri. in Proceedings of the Royal Society of Edinburgh. 1882-83,
pages 145-151; et aussi dans Nature, XVIII, 1883, pages 284-286 (Hypophysis
cerebri in Tunicata and Vertebrata).
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Et plus loin il dit encore : « Ussow and Julin have con-
» clusively schown that the dorsal tubercle is not merely a
» sense organ. The complex structure which the tubercle
» usually présents seems to indicate that it is not merely
» the aperture of a duct. »

5° Signification morphologique de la glande hypogan-
glionnaire et de l'organe vibratile.

II nous reste à examiner quelle est, au point de vue mor¬

phologique, la valeur de la glande hypoganglionnaire et de
l'organe vibratile. Plusieurs opinions ont été émises à ce
sujet ; nous allons successivement examiner celles de
Julin, Balfour, Herdmann et Roule.

M. Julin (i) pense qu'il faut considérer l'ensemble formé
par la glande hypoganglionnaire et par l'organe vibratile
comme étant homologue à la glande pituitaire ou hypophyse
des Vertébrés. La véritable nature de la glande pituitaire
est encore inconnue, mais il est certain qu'elle constitue
chez les Gramiotes un organe rudimentaire ; selon MJulin,
cet organe, devenu inutile chez les Vertébrés, existe à l'état
actif chez les Ascidies où on peut le voir durant la vie de
l'animal tel qu'il existe temporairement chez les Vertébrés
dans le cours du développement.

M. Julin, pour soutenir cette opinion, s'appuie sur les
faits suivants :

1° La position de la glande par rapport au système ner¬
veux est la même ; la glande est sous-jacente au cerveau
chez les Vertébrés, comme chez les Ascidies et cela sans
aucune interposition de tissu conjonctif.

2° La structure de la glande est la même; des deux côtés,
c'est une glande tubuleuse composée, riche en vaisseaux
sanguins.

3° La glande pituitaire des Vertébrés, à un certain stade
de son développement, s'ouvre dans la cavité buccale par

(0 C. Jdlin. Loc. cit., p. 116 et suivantes.
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un canal en tous points identique au canal excréteur de la
glande hypoganglionnaire des Ascidies. Dans sa partie
antérieure, ce canal est cylindrique ; dans sa partie posté¬
rieure, il ne constitue plus qu'un demi-canal ouvert en bas
dans le sens de la longueur.

4° La glande se forme aux dépens de la paroi inférieure
et dans la partie postérieure seulement de la 'poche hypo-
physaire ; il en est de même pour le diverticule hypo¬
ganglionnaire.

5" L'hypophyse des Vertébrés est d'origine ectoder-
mique, de même la glande des Ascidies doit naître d'une
invagination de l'épiblaste.

Disons en passant que la question de l'origine endoder-
mique ou ectodermique de la glande hypoganglionnaire des
Ascidies n'est pas encore définitivement résolue. M. Julin
lui-même, dans un travail postérieur fait en collaboration
avec M. Van Beneden, appelle le cœcum hypophysaire un
diverticule-endodermique (i). C'est là une question très
difficile à trancher, je l'ai éprouvé moi-même en étudiant
le développement des organes de notre Ascidie composée :
cette difficulté réside dans ce fait que le diverticule hypo¬
ganglionnaire se forme aux dépens de la cavité buccale au
stade précis où l'invagination buccale vient se mettre en
relation avec le tube digestif, et de plus, à l'endroit même
où l'endoderme vient se continuer avec l'ectoderme. Quoi
qu'il en soit, et que le diverticule hypoganglionnaire soit
d'origine ectodermique ou endodermique, c'est-à-dire qu'il
ait ou n'ait pas la même origine que le cœcum hypo¬
physaire des Vertébrés, cela n'infirmerait en aucune ma¬
nière l'homologie que M. Julin a cru devoir établir. Ne
voyons-nous pas, par exemple, le mésoderme provenir de
l'ectoderme chez le Lapin, et de l'endoderme chez l'Am-
phioxus ; et il n'est cependant pas possible de nier que le

(i) Ed. Van Beneden et Julin. Le système nerveux central des Ascidies.... etc.,
Loc. cit., p. 339.
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mésoderme de l'un ne soit homologue au mésoderme de
l'autre. L'origine des cavités péribranchiales des Asoidiens
est différente chez le bourgeon et chez la larve,et personne
ne songera à dire que les cavités péribranchiales du bour¬
geon ne sont pas homologues à celles de la larve.

Balfour (i) admet l'homologio du corps pituitaire des Ver¬
tébrés avec l'organe vibratile seul des Ascidies. Il croit que

l'hypophyse à l'état fonctionnel devait être un organe sen¬
soriel s'ouvrant dans la cavité buccale. Toutefois, Balfour
fait des réserves et reconnaît que la structure du corps

pituitaire s'expliquerait plus aisément en le regardant
comme un organe glandulaire qui se serait ouvert originel¬
lement dans la cavité buccale chez les Chordés inférieurs,
mais qui aurait perdu son rôle fonctionnel dans toutes les
formes vivantes de Vertébrés. Aussi admettrait-il l'homo-

logie du corps pituitaire avec la glande et l'organe vibratile
réunis, s'il n'était arrêté par l'intime relation de l'hypo¬
physe avec le cerveau.

A cela on peut répondre que la distinction désirée par
Balfour entre la partie nerveuse et la partie glandulaire du
corps pituitaire a été établie, et que Julin, quand il cite
l'hypophyse des Vertébrés , n'entend bien évidemment
parler que de la partie glandulaire de cet organe.

Le Pr Herdmann essaie de concilier les opinions de Julin
et de Balfour (2) ; il considère le corps pituitaire des Ver¬
tébrés comme l'homologue de la glande neurale seule des
Ascidies. Cette glande se serait ouverte chez les Chordates
primitifs par des canaux latéraux à la surface même du
corps et la communication avec la cavité buccale ne se se¬
rait établie, selon lui, que postérieurement par l'intermé¬
diaire d'un organe des sens disparu. Cet organe des sens
serait l'homologue du tubercule dorsal des Tuniciers. Pour

(1) Balfour. A treatise on Comparative Embryology, vol. II. p. 359-360.
London, 1881.

IIerdmann. Loc. cit., p. 150-151.
15
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Herdmann, la glande hypoganglionnaire et l'organe vibra-
tile des Ascidies auraient donc été primitivement deux
organes totalement distincts au double point de vue mor¬

phologique et fonctionnel.
Herdmann, pour soutenir son opinion, s'appuie sur la

disposition spéciale que présentent ces organes chez la
Phallusia mammillata. Il a rencontré deux individus de
cette espèce chez lesquels le conduit excréteur de la
glande ne présentait aucun orifice dans la cavité buccale;
le produit sécrété se déversait uniquement par de nom¬
breux canaux infundibuliformes dans la cavité péribran-
chiale.

Tel était, selon Herdmann, l'état de la glande hypogan¬
glionnaire chez les premiers Chordata, antérieurement à
la séparation du rameau divergent des Urochordata. C'était
donc alors uniquement une glande rénale sous-gan¬
glionnaire. L'organe vibratile ou tubercule dorsal aurait
existé concurremment comme organe des sens placé près
de l'orifice buccal, mais tout à fait indépendant de la glande
rénale. Puis, ce ne serait que postérieurement, que par
suite du développement du pharynx en une vaste chambre
branchiale d'une part, et de la cavité péribranchiale d'autre
part, l'organe vibratile et la glande hypoganglionnaire se¬
raient venus à se rapprocher. Alors, un ou plusieurs con¬
duits infundibuliformes, après avoir été refoulés de la
surface du corps par la formation des invaginations pôri-
branchiales latérales, seraient venus s'ouvrir dans la dé¬
pression ciliée de l'organe vibratile. Un changement
ultérieur aurait supprimé toutes les ouvertures existantes
encore dans la cavité péribranchiale, ne laissant subsister
que celle qui débouchait dans la cavité buccale par l'inter¬
médiaire de l'organe vibratile.

Bien des objections sont à faire à cette interprétation.
D'abord, comme le dit Herdmann lui-même, on ne saisit
pas l'avantage de.ce changement dans la position de l'or¬
gane rénal ; il est toutefois probable qu'à cause de l'étendue

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



227

des communications entre les cavités branchiale et péri-
branchiale, aucun désavantage n'a pu résulter de ce chan¬
gement.

En second lieu, M. Julin a montré que la disposition et
la structure de l'organe hypoganglionnaire, telles qu'on les
trouve chez la Phallusia mammillata, ne sont pas primi¬
tives,mais proviennent d'une complication secondaire dans
la disposition et la structure du même organe chez les
autres Ascidies (i). Il a suivi tous les stades de dévelop¬
pement des canaux secondaires ; ces canaux naissent
comme des sortes de bourgeons, aux dépens du canal
principal préexistant ; puis ils se ramifient à leur tour et
c'est aux dépens de leurs extrémités aveugles que se
forment, par transformation de l'épithélium, les entonnoirs
secondaires qui mettent tout le système de canaux en
communication avec l'extérieur. M. Julin a remarqué que

plus l'animal avance en âge, plus le système de canaux et
entonnoirs secondaires prend de l'extension.

Quant aux deux exemplaires de Pli. mammillata, chez
lesquels Herdmann n'a plus rencontré de trace du canal
principal débouchant dans la cavité buccale, il est probable
que c'étaient deux individus très âgés chez lesquels le
canal principal s'était peu à peu atrophié par suite de la
multiplication excessive de canaux secondaires auxquels

avait donné naissance.

Enfin, et c'est ici la raison déterminante pour nous faire
rejeter l'interprétation d'Herdmann, le développement em¬
bryonnaire de l'organe vibratile et de la glande hypogan¬
glionnaire nous montre que ces deux organes proviennent
d'une même ébauche, d'un même diverticule de la paroi de
la cavité buccale. Ils doivent, par suite, être considérés
comme constituant un même système et nullement, ainsi
que le veut Herdmann, comme ayant été, chez les ancêtres
des Chordés, deux organes totalement distincts au point de

(i) Julin, Loc. cit., p. 227-228.
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vue physiologique aussi bien qu'au point de vue morpholo¬
gique. MM. Van Beneden et Julin ont suivi chez la Clavelina
lepadiformis le développement de ces organes. Ils ont vu
un diverticule de la paroi branchiale venir s'accoler au cul-
de-sac cérébral antérieur, puis ils ont constaté que le
plancher de ce tube épithélial unique se résoud en un petit
amas de cellules qui constituent le premier rudiment de la
glande hypoganglionnaire. Une seule et même ébauche
donne donc naissance à la glande hypoganglionnaire et à
l'organe vibratile ; ce dernier doit, par suite, être considéré
simplement comme le conduit excréteur de la glande.

Je tiens à ajouter que mes études sur le développement
des organes chez notre espèce d'Ascidie composée m'ont
montré un processus identique à celui qui a été décrit chez
la Clavelina lepadiformis ; il est donc presque certain qu'il
en est de même chez toutes les Ascidies et l'hypothèse
d'Herdmann tombe d'elle-même devant l'étude du dévelop¬
pement, dont la connaissance devrait, au dire de cet auteur
lui-même, trancher définitivement la question.

M. Roule n'admet pas l'homologie entre le corps pituitaire
et la glande hypoganglionnaire (1). Il pense qu'on ne doit
pas attribuer une grande importance à l'absence de tissu
conjonctif entre le cerveau et le conduit excréteur de la
glande, et il voudrait voir résoudre, avant de prendre une
détermination, la question de l'origine ectodermique de la
glande des Ascidies.

Pour ma part, j'incline fort à admettre l'opinion de
M. Julin, c'est-à-dire à considérer l'organe vibratile et la
glande hypoganglionnaire des Ascidies comme étant en¬
semble homologues à la glande pituitaire ou hypophyse des
Vertébrés. Toutefois, je ne saurais trancher absolument la
question et le doute qui me reste s'est traduit par les
termes mêmes de glande hypoganglionnaire et d'organe

(i) Roule. Loc. cit., p. 98 et suivantes.
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vibratile que j'emploie dans le présent travail. Ces deux
expressions, qui n'ont trait qu'à l'anatomie de ces organes,
ne préjugent en rien de leurs homologies avec d'autres
organes chez les Vertébrés.

Ce qui m'a déterminé à ne pas me servir, après M. Julin,
des expressions glande hypophysaire et tubercule hypo-
physaire, c'est l'absence chez YAmphioxus de tout organe
qui puisse être morphologiquement comparé à la glande
hypoganglionnaire et à son canal excréteur, l'organe vibra¬
tile. Chez tous les autres Vertébrés, au contraire, depuis
les Cyclostomes jusqu'à l'Homme, il existe un organe, le
corps pituitaire ou hypophyse, qui se présente, dans toute
la série, avec des caractères anatomiques et un processus
de développement identiques à ceux que nous avons
décrits pour la glande hypoganglionnaire et l'organe vibra¬
tile chez notre Ascidie. Mais, chez YAmphioxus, nous ne
trouvons aucun organe qui puisse être comparé à ceux que
nous étudions.

Hatschek a toutefois décrit, dans son beau travail sur le
développement de YAmphioxus (i), deux sortes d'organes
situés dans la région antérieure du corps de la larve de cet
animal, organes dont quelques auteurs ont cru devoir
parler à propos de la glande hypoganglionnaire des Asci¬
dies. Cette circonstance m'engage moi-même à les passer
ici en revue bien que, selon moi, on ne puisse en aucune
manière établir une homologie quelconque entre eux et les
organes qui nous occupent chez les Ascidies, même en
admettant de profondes modifications résultant d'une dé¬
gradation semblable à celle qu'ont subie, par exemple, les
organes des sens chez l'Amphioxus.

1° En premier lieu, Hatschek décrit, sous le nom de petits
sacs endodermiques antérieurs (vordere Endodersàckchen),

(1) D. Hatschek. Studien iiber Entwicklung des Amphioxus. Arbeilen des
zoolog. Instituts zu Wien. Tom. IV, Heft 1, 1881, pages 61, 62, 72, 73, 71,75, 79,
pl. IV, V, VI et IX.
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deux diverticules dorsaux de l'endoderme qui apparaissent
alors que la larve n'a encore que sept segments primitifs,
dans la région antérieure du corps en avant même du pre¬
mier segment mésodermique. Ces deux diverticules se
séparent plus tard du canal intestinal; égaux d'abord, ils
diffèrent bientôt totalement l'un de l'autre comme constitu¬
tion et comme position.

Le diverticule de droite s'allonge, ses cellules s'aplatissent
pour former un endothélium très mince, il se porte en
avant et va constituer une cavité triangulaire à l'extrémité
tout à fait antérieure du corps.

Le diverticule de gauche qui s'est plus tôt séparé du
tube digestif, est au contraire légèrement rejeté vers
l'arrière; il demeure néanmoins à la base de la région
céphalique, un peu en arrière de la dilatation cervicale du
tube médullaire. Puis, il s'allonge transversalement sous
la corde et atteint presque par son extrémité la face latérale
droite de l'animal. Cet organe d'abord uniformément com¬

posé de cellules cylindriques épaisses et ciliées vers l'inté¬
rieur de la cavité, se différencie ensuite en deux régions
distinctes : en une partie petite et étroite qui forme l'ex¬
trémité aveugle de cet organe, et en une partie plus large,
grande et fortement garnie de cils vibratiles. C'est cette
deuxième partie qui débouche plus tard à l'extérieur par
une ouverture placée immédiatement sous la corde dorsale
et sur la face gauche de l'animal.

Iiowalevsky, sans avoir suivi le développement de ce
diverticule de gauche, le décrit chez la larve et il l'appelle
« eigenthùmliches Sinnesorgane. » Hatschek lui donne même
le nom d'organe vibratile (Flimmerorgane) et l'on ne peut
nier, en effet, qu'il ne présente des caractères communs
avec l'organe du même nom chez les Ascidies. Sa constitu¬
tion histologique est la même. Sa position en dessous de la
corde mais aussi en dessous de la dilatation cervicale, peut
être ramenée à celle qu'occupe l'organe vibratile des
Ascidies qui est sous-jacent au cerveau. Comme le fait très
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bien remarquer Julin, la corde dorsale a pris, en effet, un
énorme développement chez l'Amphioxus, elle a pu dès
lors venir s'interposer entre le cerveau et la glande. Le fait
que l'organe dont il s'agit provient chez l'Amphioxus d'un
diverticule de l'endoderme alors que l'hypophyse des Ver¬
tébrés tire son origine de l'ectoderme n'est pas non plus,
nous l'avons dit, une circonstance qui infirmerait d'une
manière absolue l'homologie des organes. Mais d'autres
raisons viennent empêcher davantage d'admettre pour le
moment ce rapprochement. L'organe vibratile chez l'Am¬
phioxus n'est médian ni lors de son développement, ni
après sa constitution définitive ; il s'ouvre sur la face laté¬
rale gauche du corps. Enfin et surtout, tout tissu glandu¬
laire semble faire défaut à moins que l'on n'admette comme
un rudiment de glande le petit prolongement aveugle de
l'organe.

2° Le second organe dont je veux parler est celui qu'Hats-
chek appelle glande claviforme ou en massue (Kolbenfôr-
mige DriiseJ ; il avait été observé par tous les auteurs qui
s'étaient occupés de l'Amphioxus, mais son développement
et sa véritable nature étaient demeurés incertains.

Hatschek nous apprend qu'il provient d'un pli de la paroi
ventrale du canal intestinal ; ce pli s'étend transversale¬
ment de droite à gauche. Le sillon ainsi formé s'approfondit
et prend l'aspect d'une glande avant même sa séparation
du tube digestif. C'est la partie droite de ce sillon qui,
après s'être agrandie, se transforme en une glande clavi¬
forme, laquelle remonte sur la face droite de l'intestin
sur toute la hauteur de ce dernier. La partie gauche cons¬
titue après sa séparation du tube digestif un canal étroit
qui devient le conduit excréteur de la glande claviforme ;
ce conduit contourne l'intestin sur sa face ventrale , puis
remonte le long de la paroi gauche du corps jusqu'au
milieu de la hauteur de l'intestin où il va s'ouvrir à l'exté¬
rieur. Mais, comme à cette même place viendra plus tard
se former l'ouverture buccale, on peut dire que le canal

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



— 232 —

excréteur de la glande vient déboucher sur le bord exté¬
rieur et antérieur de la bouche.

Relativement à la constitution histologique, les cellules
de la partie glandulaire de cet organe grossissent, devien¬
nent granuleuses et prennent une coloration jaune. Le
conduit excréteur, au contraire, se compose d'un faible
nombre de cellules aplaties dont la face tournée du côté
de la lumière du canal se garnit bientôt de fins fouets
vibratiles.

Ainsi, l'organe que nous décrit Hatschek, se compose de
deux parties : une portion glandulaire et un canal excréteur
qui vient s'ouvrir sur l'orifice buccal, disposition qui sem¬
blerait indiquer que cet organe est l'homologue de la
glande hypoganglionnaire et de l'organe vibratile des
Ascidies. Mais, il est impossible d'admettre cette manière
de voir en présence de la position de cet organe qui, d'une
manière générale, peut être considéré comme sous-jacent
à l'intestin, et de plus en raison de son mode de formation.
La glande claviforme naît, en effet, d'un pli qui se sépare
directement de l'intestin sur toute sa longueur au lieu de
se développer comme la plupart des formations glandu¬
laires par un accroissement parti du point où elle viendra
déboucher.

Tels sont les deux organes, sac endodermique de gauche
et glande claviforme, que décrit Hatschek dans la région
antérieure du corps chez la larve de l'Amphioxus. Cet
auteur nous en donne une simple description sans émettre
aucune hypothèse sur leur fonction ou leurs homologies.
Ce sont donc encore à l'heure actuelle des organes énig-
matiques. Il est possible qu'un jour l'homologie de l'un ou
de l'autre soit démontrée avec l'hypophyse des Vertébrés.
Il est possible que l'on arrive à prouver que l'aspect de
cette glande a été profondément modifié, car l'Amphioxus
est manifestement un animal dégradé par son genre de vie
dans le gravier. Alors, on pourra dire avec certitude que la
glande hypoganglionnaire et son conduit excréteur chez les
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Ascidies est l'homologue de l'hypophyse des Vertébrés.
Cette homologie est fort probable, je le répète ; M. Julin,
dans ses travaux, en a presque prouvé l'exactitude ; mais je
ne saurais, pour ma part, donner aux organes de l'Ascidie
les noms de glande hypophysaire, tubercule hypophysaire,
avant que de nouvelles recherches entreprises dans ce sens
chez YAmphioxus ne soient venues nous éclairer complè¬
tement relativement aux deux organes dont j'ai parlé plus
haut. Si dégradé, en effet, que soit YAmphioxus, je ne puis
admettre que chez un type à embryogénie dilatée, on ne
retrouve aucune trace d'un organe qui, soit à l'état actif,
soit à l'état rudimentaire, se retrouverait partout depuis
les Ascidies jusqu'à l'Homme.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE SEPTIÈME.

A. Système nerveux proprement dit.

1. Le système nerveux proprement dit présente à considérer uni¬
quement : un ganglion interosculaire, un cordon ganglionnaire se
rendant aux viscères, et des nerfs.

2. Le ganglion interosculaire ou cerveau est situé sur la ligne médio-
dorsale de l'animal ; il est ovoïde et donne naissance à sa partie anté¬
rieure à une paire de nerfs se rendant au siphon buccal, puis à deux
trois paires de nerfs latéraux, et enfin à un gros nerf postérieur qui
court quelque temps au-dessus du cordon ganglionnaire viscéral et va
innerver le siphon cloacal.

Histologiquement parlant, le cerveau se compose : 1° d'une zone

périphérique formée uniquement par des cellules ganglionnaires uni-
ou bipolaires disposées sur deux ou trois couches concentriques irré¬
gulières ; 2° d'une masse fibrillaire centrale, ponctuée à la coupe et
présentant, çà et là, quelques noyaux disséminés dans les fibrilles
nerveuses (pl. II, fig. 29 et 30).

3. Le cordon ganglionnaire viscéral ou dorsal se rattache au système
nerveux'central, car il provient du ganglion du tronc de la larve. Il
prend son origine à la partie postérieure et inférieure du ganglion
cérébral, puis il se continue sur la ligne médio-dorsale de l'Ascidie
entre l'épithélium de la branchie et celui du cloaque et entre le
rectum et l'œsophage, pour se perdre au voisinage de l'estomac,
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Le cordon ganglionnaire viscéral est formé par des cellules gan¬
glionnaires et quelques fibrilles nerveuses. Il n'y a jamais plus de 3
à 4 cellules ganglionnaires visibles sur une même coupe transversale.

Le cordon viscéral est entouré de vastes espaces vasculaires. Il est
accompagné sur toute sa longueur par deux muscles longitudinaux
(fig. 31, M. c. g. v.), qui ont été refoulés avec lui lorsque l'épiderme
compris entre les deux orifices branchiaux externes s'est affaissé pour
la formation du cloaque définitif.

4. Les nerfs sont des cordons exclusivement fibrillaires dont les
fibres se continuent avec la substance fibrillaire du cerveau. Du gan¬
glion cérébral partent deux nerfs antérieurs qui vont innerver le
siphon buccal, deux ou trois paires de nerfs latéraux et un nerf mé¬
dian postérieur qui se rend au siphon cloacal. Ce dernier résulte, en
réalité, de la soudure, sur une certaine étendue de leur parcours, des
deux nerfs qui, chez la plupart des autres Ascidies, partent de la ré¬
gion postérieure du cerveau.

B. Glande hypoganglionnaire et organe vibratile.

4. La glande liypoganglionnaire est cette glande presqu'aussi volu¬
mineuse que le cerveau et qui lui est sous-jacente (fig. 29 et 30,
G. h.) ; elle est pourvue d'un canal excréteur qui s'abouche à plein
canal avec un organe encore énigmatique, Yorgane vibratile. Ce der¬
nier enfin va s'ouvrir dans la région prébranchiale du siphon buccal,
c'est-à-dire en arrière du cercle coronal et en avant du cercle péri-
coronal.

2. La glande hypoganglionnaire a une forme ovoïde ; elle se com¬
pose d'un amas de cellules à contours irréguliers. Ces cellules forment
à la périphérie une couche presque régulière, mais à mesure que
l'on approche du centre de la glande, leurs contours sont de moins en
moins nets et elles présentent l'aspect d'un déchet épithélial. A la
partie supérieure de la glande se trouve une cavité allongée dans le
sens antéro-postérieur et dont le toit est constitué par un épithélium
de cellules cubiques. Cet épithélium est celui du canal excréteur de la
glande qui constitue au-dessus de la glande une gouttière aplatie
(fig. 29 et 30).

On sait que chez les Ascidies simples l'organe que nous étudions a
une texture toute différente, c'est une glande formée par une série de
petits tubes ramifiés et dont toutes les parois produisent des déchets
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épithéliaux. Mais, il existe des termes de passage entre la glande tubu-
leuse composée des Ascidies simples et la glande réduite à une cavité
unique de notre espèce. Les tubes ramifiés de la glande ne sont pas,
en effet, chez toutes les espèces d'Ascidies simples, espacés les uns des
autres ; chez la Corella parallelogramma et la Ciona intestinalis,
d'après MM. Julin et Roule, ils sont tellement serrés les uns contre les
autres que les limites qui les séparent disparaissent parfois en partie.
Que ces limites soient absentes d'une manière constante et nous au¬
rons la constitution de la glande telle qu'on la rencontre chez notre
espèce. Il résulte d'ailleurs des travaux de M. Julin, que cette texture
spéciale de la glande de notre Fragaroicles se rencontre chez la Phal-
lusia mammillata ; mais comme la glande proprement dite est atro¬
phiée chez cette espèce, sa fonction glandulaire est dévolue à une
foule de petits canaux secondaires issus du canal principal et allant
déboucher dans la cavité péribranchiale.Onpeut donc dire, en quelque
sorte, que les deux aspects sous lesquels la glande hypoganglionnaire
se présente chez les Ascidiens, se trouvent réunis chez Phallusia mam¬
millata.

3. Le canal excréteur de la glande hypoganglionnaire peut être di¬
visé en trois régions distinctes. Dans sa partie, antérieure (fig. 30,
C. e. a.), il constitue un canal complet, à section transversale circu¬
laire et formé de cellules cubiques. Cette partie est très courte et se
continue directement avec l'organe vibratile. Dans sa partie moyenne
(fig. 30, C. e. g.), le canal excréteur se réduit à une simple gouttière
ouverte vers le bas au-dessus de la cavité de la glande hypoganglion¬
naire ; sur les côtés, son épithélium se continue avec l'épithélium glan¬
dulaire de la périphérie de la glande. Enfin, dans sa région posté¬
rieure (fig. 30, C. e. p.), le canal excréteur se poursuit au delà de la
glande, sa section redevient un certain temps circulaire, mais bientôt
les cellules qui le composent sont disposées sans ordre et l'on arrive à
n'avoir plus qu'un amas de cellules sous-jacentes au cerveau, cellules
en tous points semblables aux cellules ganglionnaires qui constituent
le cordon viscéral. Aussi est-il un point (fig..26) où l'on ne peut plus
dire si l'on a encore affaire au canal excréteur de la glande ou si l'on
est déjà en présence du cordon ganglionnaire viscéral.

Cette disposition se comprend aisément si l'on songe, ce que j'ai pu
voir chez le Fragaroides aurantiacum, qu'à un stade donné il existe
chez la larve un tube unique qui se poursuit depuis la cavité buccale
jusqu'à l'extrémité de la queue. Ce tube est constitué par le cœcum
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hypoganglionnaire, le cul-de-sac cérébral, le canal de la région vis¬
cérale et le canal de la région caudale. Notons en passant que le tube
nerveux dans la queue de la larve, ne se trouve pas dans le plan
médian de l'animal comme chez les larves des autres Ascidies, mais
bien sur la face gauche de la queue qui a subi une torsion comme celle
des Appendiculaires.

Ainsi, un moment donné, le tube nerveux de la larve communique
avec la cavité buccale, comme l'avait prévu Kowalevsky, par l'inter¬
médiaire de l'organe vibratile ; il n'y a donc rien d'étonnant à ce qu'il
existe une liaison intime entre l'extrémité postérieure du canal excré¬
teur de la glande et la partie antérieure du cordon ganglionnaire
viscéral. Cette liaison n'existe pas chez les Ascidies simples, elle a
seulement été constatée parmi les Ascidies sociales, chez la Claveline,
par MM. Van Beneden et Julin.

La glande hypoganglionnaire se développe aux dépens de la partie
inférieure du canal excréteur.

4. L'organe vibratile constitue un entonnoir qui continue le canal
excréteur de la glande hypoganglionnaire ; il débouche par un orifice
ovale sur la ligne médio-dorsale de l'animal au milieu d'un tubercule
saillant qui s'étend dans la région prébranchiale jusqu'à la base du
grand tentacule médio-dorsal (pl. I, fig. 11 et 15 ; pl. II, fig. 30, O.v.).
Il est garni d'un épithélium cylindrique dont chaque cellule pré¬
sente un petit épaississement qui porte un long fouet vibratile. Le
tubercule hypoganglionnaire est lui-même en partie revêtu de cellules
vibratiles.

Pour l'étude de la glande hypoganglionnaire, de son canal excréteur
et de l'organe vibratile, j'ai donné une série de coupes transversales
pratiquées dans la région interosculaire de l'Ascidie. Cette série très
instructive comprend les figures 16 à 28, pl. IL

5. La glande hypoganglionnaire et l'organe vibratile ne doivent
être considérés relativement à leur fonction que comme un seul
système d'organes ; l'organe vibratile n'est, en effet, que la continua¬
tion du canal excréteur de la glande.

La glande hypoganglionnaire ne peut être considérée comme une

glande muqueuse ; elle ne présente, en effet, aucune cellule calicinale.
L'exemple de la glande de la Phallusia mammillata qui va déverser son
contenu dans le cloaque, indique bien d'ailleurs que le produit sécrété
n'est nullement utile à l'organisme. Elle ne peut être non plus un rein,
par le produit sécrété ne présente pas les caractères d'un produit
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urinaire ; et d'ailleurs, chez beaucoup d'espèces, il existe un autre
rein véritable. Tout ce que l'on peut dire, c'est que le produit de la
glande hypoganglionnaire consiste en des déchets épithéliaux de
nature excrémentitielle encore indéterminée et dont la signification
nous échappe.

L'organe vibratile ne doit être considéré que comme l'extrémité
élargie du canal excréteur de la glande. Il est toutefois possible qu'il
soit doué également de certaines propriétés gustatives ou olfactives.

6. Quelle est la signification morphologique de la glande hypogan¬
glionnaire et de l'organe vibratile?

Plusieurs hypothèses ont été émises : Balfour voulait voir dans
l'organe vibratile seul, l'homologue du corps pituitaire ou hypophyse
des Vertébrés. Herdmann, au contraire, faisait de la glande hypogan¬
glionnaire seule l'homologue de l'hypophyse des Vertébrés. La glande
aurait primitivement eu son débouché dans la cavité péribranchiale
pour venir secondairement s'ouvrir dans un organe préexistant,
l'organe vibratile. Ces deux opinions ne tiennent pas devant la démons¬
tration qu'ont faite Van Beneden et Julin de la communauté d'origine
de la glande et de l'organe vibratile qui naissent d'une même ébauche.
Julin n'hésite pas à voir dans ces deux organes réunis l'homologue de
l'hypophyse des Vertébrés. Quant à moi, je pense avec Roule que cette
dernière hypothèse est fort probable, mais avant de l'adopter entière¬
ment je voudrais que l'on eût rencontré chez l'Amphioxus l'organe
homologue à l'hypophyse. Cet organe ne peut être ni le sac endoder-
mique de gauche (Flimmer-organe), ni la glande claviforme (Kolben-
fôrmige Driise) de la larve de l'Amphioxus.

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1



CHAPITRE HUITIEME.

SYSTÈME MUSCULAIRE.

Le système musculaire de notre Fragaroides auran-
tiacurn est excessivement développé, toutefois il est em¬
preint d'un caractère de simplicité qui le rapproche de
celui de la Claveline, laquelle est peut-être le type le plus
inférieur du groupe des Ascidies. Nous allons exposer
d'abord la disposition anatomique des muscles longitudi¬
naux de la tunique ; puis nous rappellerons celle des
muscles transversaux qui ont été étudiés à propos des
organes qui les contiennent et enfin nous verrons quelle
est la structure histologique des muscles chez notre Ascidie
composée.

1° MUSCLES LONGITUDINAUX.

Je dois de suite signaler un fait remarquable commun à
notre Ascidie composée et à la Claveline : c'est qu'il
n'existe dans la tunique interne que des muscles longitu¬
dinaux.

Bien entendu, nous laissons de côté les muscles circu¬
laires qui servent de sphinctère autour des orifices buccal
et cloacal ; mais, tandis que les Ascidies simples pré¬
sentent un grand développement de muscles transversaux
dans la tunique interne, notre espèce n'en présente aucun.

Une seconde particularité, qui se rencontre également
chez la Claveline, est que les muscles longitudinaux du
corps sont en réalité tous latéraux. Lorsqu'on fait une
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coupe transversale de l'Ascidie vers le milieu du corps, il
semble que les muscles forment une couronne complète
autour des viscères, mais on les voit bientôt se séparer en
deux groupes, l'un à droite et l'autre à gauche de la ligne
médiane.

Les muscles de chacun de ces deux groupes se rap¬

prochent de plus en plus les uns des autres et finalement
vont tous se terminer à l'extrémité du post-abdomen contre
une formation épithéliale d'un caractère particulier. Aucun
des muscles longitudinaux de la tunique n'est donc mé¬
dian. Cette particularité déjà entrevue par H. Milne-
Edwards (i) a été indiquée par Seeliger (2) et exposée en
détail par MM. Van Beneden et Julin (3).

A l'extrémité du post-abdomen, chacune de ces deux
séries latérales de muscles longitudinaux va donc se ter¬
miner sur une saillie de l'épiderme, en forme de bouton,
où les muscles s'insèrent. J'ai représenté sur la figure 61,
planche XVIII b, une coupe transversale d'une de ces
saillies de l'épiderme. Si on la compare à la coupe que
MM. Van Beneden et Julin ont donnée d'une saillie sem¬

blable chez la Claveline (4), on constate les plus grandes
analogies entre les deux types. L'épithélium épidermique
est transformé ; de plat qu'il était, il est devenu cylindrique;
de plus, ses cellules ont pris une forme toute particulière
dont l'examen de la figure 61 rendra beaucoup mieux
compte que toutes les descriptions; leur noyau est rond
et transparent.

Toutes les cellules de l'épithélium épidermique (Ep. ep.)
sont, on le voit sur la figure 61, presqu'entièrement dis¬
tinctes les unes des autres. Cette disposition a pour but

(1) H. Milne-Edward?. Loc. cit.
(2 0- Seeliger. Die Entwickelung der sociaten Ascidien. Jenaische Zeitschrift,

vol. XVIII.

(3) Ed. Van Beneden et Julin. Recherches sur la morphologie des Tuniciers.
Loc- cit., page 370.

(*) Ed. Van Beneden et Julin. Loc. cit., pl. XV, fig. 17.
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de laisser pénétrer entre elles la tunique cellulosique
commune de la colonie (T. ce.). Cette région du corps est,
en effet, le point de fixation de l'animal dans le cormus ;
c'est en cet endroit que les muscles longitudinaux du corps
ont leur point d'attache, c'est là qu'ils prennent leur appui
lors de la contraction du corps. Il est donc de toute né¬
cessité que l'adhérence de la partie superficielle du corps,
c'est-à-dire de l'épiderme, à la tunique commune soit plus
forte en ce point que partout ailleurs. Remarquons encore
que la couche musculo-cutanée se trouve également consi¬
dérablement épaissie au niveau des deux saillies formées
par l'épiderme au point d'attache des muscles longitudinaux.

C'est tout contre l'épiderme ainsi transformé que viennent
se terminer les muscles longitudinaux du corps. On en voit
sur la figure 61, des coupes transversales (F. M'.) ; on
remarquera que les muscles, dans cette région, présentent
beaucoup moins de fibrilles musculaires que partout
ailleurs. Sur les bords des saillies épidermiques, au-dessus
et au-dessous de cette région, se voient des faisceaux
musculaires coupés longitudinalement (F. M.J. Ce sont
ceux qui étaient, sur toute la longueur du corps, voisins de
la ligne médio-dorsale ou de la ligne médio-ventrale du
corps ; ils doivent nécessairement, en effet, décrire une
courbe pour aboutir au milieu des faces latérales du corps
et ils ont été, sur la figure 61, coupés longitudinalement sur
le trajet de la courbe qu'ils présentent à ce niveau.

Les muscles longitudinaux sont au nombre de vingt de
chaque côté du corps, ainsi que le montre la figure 63,
planche VI, qui représente l'extrémité tout à fait inférieure
du post-abdomen vu par une de ses faces latérales. On
remarquera sur cette figure que les deux saillies en forme de
bouton de l'épiderme, auxquelles viennent se terminer tous
les muscles longitudinaux, semblent constituer un cercle
entier tout autour du post-abdomen. Elles sont en réalité, au

contraire, ainsi qu'on le voit en coupe sur la figure 61, pl.
VI, et aussi sur la figure 71, pl. VII, tout à fait indépen-
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dantes l'une de l'autre. L'aspect de la figure 63 est produit
par la courbure prononcée dont nous venons de parler et
que décrivent les muscles qui étaient voisins de la ligne
médiane sur les faces dorsale et ventrale du corps.

Les muscles longitudinaux de la tunique interne vont se
terminer dans le siphon buccal; ils s'avancent jusqu'à
l'extrémité des festons buccaux. Je ne reviendrai pas sur
la question de savoir à quel niveau ils se divisent en deux
parties pour constituer chacun, deux faisceaux courant,
l'un à l'intérieur, l'autre à l'extérieur des muscles transver¬
saux du siphon buccal. Je rappelle seulement que d'après
mes observations, cette division doit s'opérer, non pas au
niveau du sillon péricoronal, comme chez un grand nombre
d'Ascidies, mais, sensiblement plus avant vers l'orifice
buccal.

Rappelons aussi que deux muscles longitudinaux accom¬
pagnent le cordon ganglionnaire viscéral sur toute sa lon¬
gueur ; ils ont été refoulés avec lui, ainsi que nous l'avons
expliqué, lors de la constitution de la cavité cloacale.

Les muscles longitudinaux s'anastomosent entre eux sur
tout leur parcours ; ce sont eux qui envoient à l'intérieur
de la trame fondamentale de la branchie diverses branches
dont la réunion doit former les muscles transversaux du
sac branchial. Je ne reviendrai pas sur tous ces points
suffisamment expliqués dans les divers chapitres précé¬
dents.

2° MUSCLES TRANSVERSAUX.

Je ne ferai également que rappeler très succinctement ici
quels sont les divers muscles transversaux que l'on ren¬
contre chez notre Fragaroides; ils ont, en effet, été étudiés
à propos des divers organes dans le voisinage desquels ils
se trouvent.

Ce sont d'abord les muscles transversaux des siphons.
Dans le siphon buccal, ils se trouvent compris entre deux

1G
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couches de muscles longitudinaux. Dans le siphon cloacal,
ce sont eux qui, nous l'avons vu dans le chapitre relatif à
la cavité péribranchiale, fournissent à droite et à gauche
les deux muscles qui parcourent longitudinalement la lan¬
guette anale. Ce fait, rappelons-le, a une certaine impor¬
tance au point de vue morphologique. Il tendrait, en effet,
à prouver que les muscles qui entourent circulairement le
corps des Salpes et des Doliolumsont homologues aux
muscles siphonaux et non aux muscles transversaux du
corps des Ascidies simples. Remarquons toutefois que la
constitution histologique diffère dans les deux cas : chez
les Ascidies, ce sont des fibres homogènes différenciées au
milieu du protoplasme cellulaire ; chez les Salpes et les
Doliolum, ce sont, au contraire, des fibres cellules comme
chez les Vertébrés, ainsi qu'il résulte des travaux d'Ul-
janin (1).

Rappelons également les muscles transversaux qui
existent dans la trame fondamentale de la branchie. Ces

muscles sont disposés par paires dans chacune des bandes
intersériales ; ils présentent de très nombreuses anasto¬
moses avec les muscles longitudinaux, les fibres de ces
deux systèmes de muscles se continuent entre elles. Les
muscles transversaux de la branchie qui, naturellement,
n'existent pas derrière la gouttière hypobranchiale, sont
situés d'autant plus près de la cavité branchiale elle-même
dans l'intérieur des lames intersériales que l'on s'approche
du côté dorsal de l'Ascidie. Enfin il existe encore des
muscles circulaires qui forment une sorte de sphinctère
autour de l'anus en dessous du pavillon anal.

3° HISTOLOGIE.

La structure histologique des muscles aussi bien trans¬
versaux que longitudinaux, est la même que celle qui a été

fi) Ouanin. Die arten cler Gattung Doliolum im Golfe von Neapel-Leipzig, 1884.
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si bien décrite par MM. Van Beneden et Julin, dans les
muscles longitudinaux de la Clavelina lepadiformis. J'ai
représenté sur la figure 31, pl. XVI b (M. c. g. v.), deux
des muscles de notre Ascidie en coupe transversale à un
fort grossissement ; ce sont les deux muscles du cordon
viscéral. Chaque muscle ou plutôt chaque faisceau muscu¬
laire est formé de fibrilles homogènes, sans trace de stria-
tion transversale ; ces fibrilles courent parallèlement les
unes aux autres et se poursuivent sur toute la longueur du
faisceau. Elles sont séparées les unes des autres par une
masse protoplasmique dans laquelle se voient des noyaux.
Le tout est revêtu d'une fine membrane ou sarcolème.

Les fibrilles homogènes des faisceaux musculaires ont
une section transversale triangulaire dont la base répond
au sarcolème et dont le sommet s'effile en un mince pro¬

longement qui va se perdre dans le protoplasme (fig. 62, pl.
VI). Il est à remarquer d'abord, que plus les faisceaux
musculaires sontjeunes, ou plus ils sont près de leur point
d'origine dans le post-abdomen, et moins leurs fibrilles
homogènes sont développées. Près du bouton épithélial de
l'abdomen où vont se terminer tous les muscles longitu¬
dinaux, on voit, en effet, que les muscles ne présentent
plus guère à la coupe qu'une substance protoplasmique
granuleuse avec noyaux ; il n'y a pour ainsi dire plus de
substance contractile en ce point. 11 faut remarquer aussi
que les lignes délicates qui prolongent les sommets des
triangles de substance contractile, se réunissent fréquem¬
ment dans l'axe du faisceau. Aussi MM. Van Beneden et

Julin, qui ont constaté tous ces faits depuis plusieurs
années déjà, voient-ils dans toutes ces lignes, l'indice de
la structure réticulée du protoplasme, et, puisque la sub¬
stance musculaire des fibres homogènes se continue avec'
tes filaments du réticulum protoplasmique, la preuve que
cette substance musculaire n'est qu'une partie différenciée
de ce réseau.

La structure des faisceaux musculaires de notre Ascidie
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composée adulte est, telle que je viens de la décrire,
différente de celle des muscles que l'on rencontre dans la
queue des Appendiculaires et des larves d'Ascidies ; mais,
d'un côté comme de l'autre, nous avons affaire à une forme
mésenchymateuse ; les aspects seuls sont différents.
Cependant, les muscles des Ascidies présentent, dans les
deux formes de développement de ces animaux (dévelop¬
pement par bourgeon et développement larvaire), les deux
types d'origine qui ont servi aux frères Hertwig pour
établir leur théorie du cœlome (1). Tandis que chez le
bourgeon les muscles sont d'origine mésenchymateuse,
ils sont chez la larve incontestablement d'origine entéro-
cœlienne. Aussi est-il inexact de dire, avec les frères Hert¬
wig, que de la constitution d'un muscle on peut conclure
à son origine. Les muscles des Ascidies ont une structure
mésenchymateuse très nette, alors que ces animaux sont
évidemment des entérocœliens ainsi qu'il résulte des
travaux de MM. Yan Beneden et Julin.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE HUITIÈME.

1. Les muscles longitudinaux du corps chez le Fragaroides aurantia-
cum sont tous latéraux. Lorsqu'on approche de l'extrémité du post¬
abdomen, on les voit, en effet, se séparer en deux groupes l'un à
droite, l'autre à gauche de la ligne médiane, chacun de ces deux
groupes va se terminer à une saillie de l'épiderme sur laquelle les
muscles s'insèrent. L'épithélium épidermique en cet endroit est
modifié, ses cellules prennent une forme particulière (pl. VI, fig. 61,
Ep. ep.) ; la tunique cellulosique pénètre entre chacune des cellules de
l'épiderme afin d'augmenter l'adhérence de ce dernier avec la masse
commune de la colonie. Cette région est, en effet, celle où les muscles
ont leur point d'attache, où ils prennent leur appui lors des contrac¬
tions du corps. On voit des coupes transversales de ces muscles en
F. M. sur la figure 61 ; il y a aussi quelques faisceaux coupés longitu-
dinalement (F. }F) à cause de leur courbure en ce point.

(i) 0. etR. IIertwig. Die Cœlomtheorie. Iena, 1881.
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Il y a 20 muscles longitudinaux de chaque côté du corps (fig. 63,
pl. VI) ; ils vont se terminer à l'extrémité du siphon buccal où chacun
d'eux se divise en deux branches courant l'une à l'intérieur, l'autre à
l'extérieur des muscles transversaux. Il existe, de plus, deux muscles
longitudinaux qui accompagnent le cordon ganglionnaire viscéral.

2. Il existe des muscles transversaux dans la trame fondamentale
même de la branchie, nous les avons étudiés au chapitre de la cavité
branchiale ; ces muscles présentent de nombreuses anastomoses avec
les muscles longitudinaux. Il y a aussi des muscles circulaires autour
des orifices buccal et cloacal ; ceux de l'orifice cloacal fournissent, à
droite et à gauche de la ligne médiane, des muscles qui vont former les
muscles de la languette anale. Il existe également un sphinctère autour
de l'anus.

3. Histologie. Chaque faisceau musculaire est formé de fibres homo¬
gènes, sans trace de striation transversale. Ces fibrilles sont séparées
les unes des autres par une masse protoplasmique dans laquelle se
voient des noyaux. Le tout est revêtu d'un sarcolème. A la coupe
transversale, les fibrilles ont une section triangulaire dont la base
répond au sarcolème et dont le sommet s'effile en un mince prolon¬
gement qui se dirige vers le centre du faisceau musculaire (pl. II,
fig. 31. M. c. g. v. et pl. VI, fig. 62).

Les muscles de notre Fragaroides ont donc bien, comme ceux de
la Claveline, une structure mésenchymateuse, quoique les Ascidies
soient des animaux entérocœliens, ainsi qu'il résulte des travaux de
MM. Van Beneden et Julin.
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CHAPITRE NEUVIÈME

SYSTÈME CIRCULATOIRE ET ORŒAKES

ÉPICARDIQUES

L'appareil circulatoire des Ascidies composées en général,
et de notre Fragaroides en particulier, présente une grande
simplicité. Il n'existe pas de vaisseaux réguliers à parois
propres, tels que ceux qui ont été si bien décrits par M. de
Lacaze-Duthiers chez les Molgules ; le sang de notre Ascidie
circule dans des lacunes creusées à travers le tissu con-

jonctif, lacunes qui n'offrent aucune régularité, sauf peut-
être en ce qui concerne les plus gros vaisseaux dont le
cours est forcément réglé par la position même des organes
de l'animal. Nous n'aurions donc pour ainsi dire dans notre
étude du système circulatoire qu'à faire la description de
l'organe central de la circulation, le cœur; mais il existe
quelques organes connexes qui, par leur origine, sont si
intimement liés à la cavité cardiaque qu'il est impossible
de les séparer de cette dernière lorsqu'on en entreprend
l'étude. Ce sont le péricarde et les organes épicardiques.

Nous allons donc d'abord étudier en même temps, le
cœur, le péricarde et les organes épicardiques ; nous
verrons ensuite ce que l'on peut dire des lacunes sanguines
et nous dirons enfin quelques mots du phénomène de la
circulation.
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I. — CŒUR, PÉRICARDE ET ORGANES ÉPICARDIQUES

Si l'on examine une coupe transversale pratiquée vers le
milieu du post-abdomen de notre Ascidie, on observe trois
cavités entièrement vides qui sont les sections de trois
tubes courant longitudinalement dans le post-abdomen
(fig. 68, pl. VII). L'une de ces cavités {S. epc.J est médiane
et se trouve située dans le plan longitudinal horizontal de
l'Ascidie; elle est très allongée, aplatie et occupe la largeur
entière du post-abdomen. Elle est, en outre, intimement
reliée à la tunique interne, de manière à empêcher toute
communication entre les moitiés dorsale et ventrale du

post-abdomen, ce qui est très important, nous le verrons,
au point de vue delà circulation. Les deux autres cavités
(S. per.J sont irrôgulières de forme et sont situées l'une
dans la moitié dorsale, l'autre dans la moitié ventrale du
post-abdomen. Toutes ces cavités sont délimitées par un

épithélium plat de très faible épaisseur.
Ces trois cavités ont déjà été observées par plusieurs

auteurs chez d'autres espèces d'Ascidies composées. See-
liger (1) les a indiquées chez la Claveline, mais il ignore
absolument quelle est leur signification. Délia Valle(2)les
indique également chez des espèces toutes voisines de la
nôtre et notamment chez le Fragarium areolatum, mais il
les considère comme des prolongements de la cavité péri-
branchiale et il les appelle sacs péritonéaux. Enfin, Von
Drasche (3) les a retrouvées chez tous les Polycliniens,
mais pas plus que ses devanciers, il n'a compris la signifi¬
cation de ces tubes ; il dit : « Gelang es mir nicht, trotz
» zahlreicher Schnitte, welche ich durch Circinalium
» machte, die Frage, wie sich die beiden '« Peritoneal-
3) schlauche », nach oben forsetzen, zu lôsen. »

(ij 0- Seeligeu. Loc. cit.
(2) Della Valle. Loc. cit., p. 27.
(3) Von Drasche. Lac. cit., p 6,
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Eclairé par le récent travail de MM. Yan Beneden et Julin
sur la morphologie des Tuniciers, j'ai repris cette question
et je suis arrivé à saisir les relations de ces organes entre
eux. Le tube médian n'est autre que l'organe décrit en
détail par ces derniers auteurs et désigné par eux sous le
nom d'épicarde. Les deux autres tubes sont des prolonge¬
ments de la cavité péricardique. Quelle est d'abord la dis¬
position anatomique de ces organes et quels sont les
rapports qu'ils affectent entre eux et avec une troisième
cavité, la cavité du cœur ?

1. ANATOMIE

Le coeur du Fragaroides aurantiacum se trouve situé
dans la région tout à fait postérieure du post-abdomen. Il
est incurvé en forme de croissant (pl. VI, flg. 63 G. c.) ; une
des cornes de ce croissant se prolonge dans la moitié dor¬
sale et l'autre dans la moitié ventrale du post-abdomen. La
longue cavité que nous avons dite être l'épicarde, et qui
divise longitudinalement le post-abdomen en deux moitiés
égales, s'avance dans le plan médian horizontal du corps,
entre les deux cornes du croissant formé par le cœur

[S. epc.J. Le cœur se compose essentiellement d'un tube à
paroi fort mince dont la cavité est appelée cavité du cœur
ou cavité cardiaque. Ce tube est inscrit dans un second
organe tubulaire qui est le péricarde, et l'on appelle cavité
péricardique, l'espace rempli d'un liquide transparent qui
s'étend entre le tube cardiaque et la paroi membraneuse
du péricarde. Le cœur et le péricarde sont indépendants
l'un de l'autre, sauf le long d'une ligne longitudinale qui
court sur la face convexe du cœur et sur la longueur
entière de ce dernier. En effet, suivant cette ligne, les épi-
théliums des deux organes non seulement se touchent,
mais se continuent l'un avec l'autre, et l'on voit la paroi
musculaire de la cavité du cœur passer brusquement à
l'épithélium plat du péricarde. Il en résulte une fente lon¬
gitudinale suivant laquelle la cavité cardiaque se trouve
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ouverte, c'est cette fente que l'on appelle fente ou raphé
cardiaque (pl. VII, fig. 70, R. card.). Aux- deux extrémités
de l'organe, la fente cardiaque s'élargit considérablement
de manière à constituer deux larges ouvertures comme
celles qui se rencontrent chez les Ascidies simples.

Remarquons tout d'abord que le raphé cardiaque est
situé par rapport au sac épicardique dans une position
inverse de celle qu'il occupe chez la Glaveline et les
Ascidies simples. Chez ces dernières, en effet, il se trouve
placé du côté des viscères de l'animal, de telle sorte que

l'épicarde vient s'appliquer exactement sur lui et fermer la
fente cardiaque sur toute sa longueur ; la cavité du cœur
ne demeure plus ouverte dès lors qu'aux deux extrémités
de l'organe. Chez notre espèce, au contraire, ce raphé ou
cette fente cardiaque se trouvant sur la face convexe du
croissant formé par le cœur, tourne pour ainsi dire le dos
au sac épicardique ; et la cavité du cœur est non seulement
ouverte à ses deux extrémités , mais tout le long du
raphé cardiaque que ne vient plus fermer le sac épicar¬
dique (voir les fig. 63, pl. VI ; 69, 70, pl. VII).

Notons également de suite que la fente cardiaque ne se
trouve ni dans le plan médian de l'organe, ni dans celui du
corps de l'Ascidie ; elle est à gauche de ce plan. En d'autres
termes, le plan qui passerait par la fente cardiaque ne
couperait pas le cœur et le péricarde en deux moitiés
égales. C'est là une disposition dont je n'ai pu saisir la
raison d'être ; on peut la voir nettement indiquée sur les
diverses coupes de la planche VII.

Mais, la cavité du cœur est loin de s'étendre sur toute la
longueur du sac péricardique ; ce dernier la dépasse des
deux côtés, aussi bien sur la face dorsale que sur la face
ventrale du corps. Ces deux prolongements de la cavité
péricardique remontent excessivement loin de chaque côté
du sac épicardique et vont se terminer en cul-de-sac à un
niveau variable suivant les individus, généralement à la
hauteur de l'ovaire. Ge sont ces deux branches de la cavité
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péricardique à épithélium plat que Délia Valle appelle sacs
péritonéaux et qu'il fait provenir de la cavité péribran-
chiale ; ce sont eux que sur la figure 68, planche VII, nous
avons vus en C. per. de chaque côté du sac médian ou
épicarde.

Voyons maintenant quel est le trajet de cette longue
cavité médiane du post-abdomen, qui a été indiquée par
tous les auteurs.

Si on la suit en arrière du post-abdomen, on la voit se
terminer en cul-de-sac après s'être bifurquée en deux
branches

, l'une droite et l'une gauche , qui atteignent
presque l'extrémité postérieure du post-abdomen. Ce sont
ces deux branches aveugles que l'on voit indiquées en

coupe sur la figure 70 S, epc. ; elles sont éloignées de la
cavité cardiaque et sont presque complètement entourées
par le péricarde.

En avant, la cavité médiane du post-abdomen se subdi¬
vise au niveau de l'estomac en deux branches qui vont
accoler leur extrémité antérieure contre le fond de la

cavité branchiale de chaque côté du raphé postérieur entre
l'extrémité de l'endostyle et l'entrée de l'œsophage. Cette
disposition est nettement indiquée sur la figure 67,
planche VII, qui représente une coupe longitudinale hori¬
zontale de la région viscérale d'une Ascidie de notre espèce.
On voit que deux tubes (T. epc.) descendent de la cavité
branchiale et s'engagent entre l'estomac et le rectum ; ils
se réunissent au niveau de la partie supérieure de l'esto¬
mac, de manière à ne constituer ensuite qu'une seule
cavité (S. epc.). Cette cavité semble, sur la figure 67,
s'arrêter au-dessus de la courbure formée par l'intestin ; il
n'en est rien, elle s'incline seulement vers la face ventrale
et longe le côté ventral du ventricule chylifique pour se
poursuivre toujours semblable à elle-même, jusqu'à l'extré¬
mité du post-abdomen.

Ces dispositions anatomiques montrent bien que nous
avons affaire ici à l'organe que MM. Van Beneden et Julin
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ont décrit sons le nom d'épicarde, organe qui n'est qu'une
dépendance du sac branchial. Les deux tubes, à leur sortie
de la branchie, ont été appelés par ces auteurs, tubes épi¬
cardiques et la large cavité unique résultant de leur fusion
au niveau de l'estomac, sac épicardique.

Nous avons vu sur la figure 67, que les deux tubes
épicardiques (T. epc.J s'ouvrent dans la cavité branchiale
de chaque côté du raphé postérieur (R. p.l représenté sur
cette figure ; la cavité péribranchiale, qui arrive de chaque
côté très près du point où ces cavités se trouvent en com¬
munication entre elles, a pu induire en erreur quelques
observateurs qui ont pris les tubes épicardiques pour des
prolongements de la cavité péribranchiale.

Je dois dire toutefois qu'il ne m'a jamais été possible, sur
l'animal adulte, de voir le débouché lui-même des tubes
épicardiques dans la cavité branchiale. Mais, on arrive à
une conviction complète à cet égard en étudiant les larves
urodèles de notre Fragaroides. La communication telle que
MM. Van Beneden et Julin l'ont indiquée, y est non seule¬
ment nettement visible, mais les tubes épicardiques ont des
dimensions tout à fait exceptionnelles. Leurs parois sont
constituées par un épithélium cylindrique tellement chargé
de vitellus qu'il occupe à lui seul une grande partie du
volume entier du corps. La figure 66, planche VI, qui est
une coupe transversale pratiquée dans le tiers antérieur
d'une larve urodèle, rend compte de cette disposition ; on
y remarque la section des deux tubes épicardiques T. epc.
dont la paroi est constituée par un épithélium cylindrique
Ep. epc. très allongé dans lequel se trouve condensé tout
le vitellus de la larve. Ces tubes épicardiques commu¬
niquent largement, on le voit, avec la cavité branchiale
C. B. En S. epc., se trouve le sac épicardique résultant
de la réunion des deux tubes épicardiques ; il s'étend
jusqu'au voisinage du cœur.

Les parois des tubes et du sac épicardiques sont d'un
bout à l'autre constituées par un épithélium plat et très
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ténu, fort semblable à celui qui délimite la cavité péricar-
dique. L'épicarde est souvent rempli d'un liquide hyalin
sans éléments figurés dans son intérieur, mais susceptible
de se colorer légèrement par l'emploi des réactifs. Comme
souvent ce liquide se dépose sur les parois de l'organe,
quelques auteurs ont cru, à tort, ainsi que Délia Valle, à
l'existence d'un épithélium sensiblement plus épais que
celui de la cavité péricardique.

Rien ne peut mieux rendre compte de la disposition de
l'épicarde, du péricarde et du cœur, organes désormais
inséparables, que l'examen d'une série de coupes trans¬
versales pratiquées à travers le corps d'un animal adulte.
Celles que je donne dans les différentes planches de ce
travail sont bien suffisantes à cet égard. Les figures 44 à 48,
planche V, nous montrent les sections des deux tubes
épicardiques encore distincts /T. epc.J, ces coupes passent,
en effet, très près du point d'origine de ces tubes. Sur les
figures 59 et 60, planche VI, il n'y a plus qu'une seule
cavité, c'est déjà le sac épicardique [S. epc.) situé du côté
ventral du corps entre les deux branches du tube digestif ;
nous sommes, en effet, dans la région de l'estomac où les
deux tubes épicardiques sont déjà réunis. Sur la figure 68,
planche Vil, qui nous a servi de point de départ, il existe,
au-dessus et au-dessous de cette cavité unique ou épicarde,
deux autres cavités semblables (C. per.) que nous avons
vues être les prolongements de la cavité péricardique.
La figure 69 montre sur la face gauche du corps, deux
invaginations symétriques de la paroi du sac péricardique,
invaginations qui sont les premiers indices de la cavité
cardiaque (C. card.J. Sur la figure 70, la cavité cardiaque est
complètement formée ; on voit qu'elle communique encore
avec la cavité du corps par deux ouvertures (R. card.J
qui sont les sections de la fente ou raphé cardiaque ; l'épi¬
carde s'est divisé en deux branches dont on voit les sections

(S. epc.) à droite et à gauche de la figure. Avec la figure 71,
nous sommes dans la région où le cœur se recourbe sur
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lui-même, c'est-à-dire vers son extrémité postérieure.
La cavité cardiaque n'est donc plus double comme dans
les figures précédentes, elle n'est représentée que par la
section d'une seule cavité close qui est entourée de toutes
parts par une autre cavité, la cavité péricardique. Il n'y a
plus de traces del'épicarde. La figure 72 enfin, ne présente
plus qu'une faible trace de la cavité cardiaque sous forme
de deux cercles perdus au milieu d'une immense cavité qui
occupe la largeur entière du post-abdomen, la cavité péri¬
cardique (C. per.J. (Sur la figure 71, on aperçoit un des
boutons, celui de gauche, où vont se terminer tous les
muscles longitudinaux du corps).

Mais le cœur ne se présente pas toujours sous l'aspect
représenté sur les figures 68 à 72 ; d'autres fois la paroi
cardiaque n'a plus cet aspect plissé et contracté que l'on
peut voir sur ces figures. C'est que le cœur sur des ani¬
maux tués presqu'instantanément par l'acide acétique
glacial peut être saisi dans l'état de systole, ce qui était le
cas de l'individu des coupes 68 à 72, et dans l'état de dias¬
tole que j'ai représenté figure 73.

Au premier abord et à un faible grossissement, il semble
que l'on n'a affaire qu'à la cavité péricardique divisée en
deux par une cloison transversale ; je me suis moi-même,
au début, demandé où pouvait être la cavité cardiaque des
individus tels que celui de la figure 73. Mais en y regardant
de plus près, on découvre que la paroi du cœur, dans cha¬
cune des deux branches de la cavité cardiaque, se trouve
très distendue et va s'appliquer : d'une part, sur une
grande partie de son étendue, contre la paroi du péri¬
carde (P. per.J, et d'autre part, contre la paroi cardiaque
(P. card.) de la branche opposée du cœur. Avec un fort
grossissement, on voit ces parois, en apparence simples,
se dédoubler et on distingue nettement pour chaque moitié
du cœur la coupe de la fente cardiaque (R. card.). Sur la
figure 73, on ne découvre plus qu'une faible place de l'épi-
carde sur le côté gauche du dessin /S. epc.J.
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Ainsi, ces différents organes, épicarde, cavité péricar-
dique et cavité cardiaque, sont intimement reliés entre
eux au point de vue anatomique ; ils ne le sont pas moins,
nous allons le voir, quant à leur genèse et à leur fonction.

2. DÉVELOPPEMENT.

La première ébauche du cœur et de ses dépendances,
que MM. Van Beneden et Julin appellent procarde, apparaît
chez la larve sous la forme de deux bourrelets pleins qui
naissent de l'endoderme au fond de la cavité branchiale, de
chaque côté de la ligne médiane entre l'extrémité de l'en-
dostyle et l'entrée de l'œsophage. Ces deux bourrelets s'al¬
longent de manière à constituer deux cylindres pleins,
cylindres qui s'accolent l'un à l'autre sur une grande partie
de leur longueur en demeurant toutefois écartés près de
leur insertion sur la cavité branchiale. Puis, dans la région
où les cylindres sont accolés l'un à l'autre, il ne tarde pas à
se creuser une cavité dans chacun des cylindres ; ces deux
cavités en se réunissant forment une vésicule qui est la
première ébauche de la cavité péricardique et dont la voûte
présente une concavité bien marquée du côté de l'œso¬
phage, ce qui est le premier indice de la cavité cardiaque.
Alors, chacun des cylindres se creuse sur toute sa longueur,
et il existe à ce stade deux tubes qui mettent en relation
la cavité branchiale d'une part avec la cavité de la vésicule
ou cavité péricardique d'autre part. Mais, bientôt ces deux
tubes se séparent de la vésicule par des étranglements ; ils
s'allongent ensuite et se réunissent par leur extrémité ;
ces deux tubes sont les tubes épicardiques et leur extré¬
mité commune est le sac épicardique qui, chez la Claveline,
va s'appliquer sur le raphé cardiaque. La concavité de la
vésicule s'accentue, en effet, de plus en plus ; nous avons
bientôt l'aspect de deux demi-tubes emboîtés l'un dans
l'autre, jusqu'à ce que les cornes du croissant se rappro¬
chant de plus en plus, il n'existe plus qu'une fente courant
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tout le long de la vésicule péricardique. C'est le long de
cette fente cardiaque que s'étend l'épicarde pour la fermer
complètement.

Nous avons vu que la disposition n'est pas la même chez
notre Ascidie composée. Ici, en effet, le cœur tout entier
est incurvé en forme d'U, la fente cardiaque se trouve sur
la face convexe de l'organe ; et le tube épicardique se pro¬

longe, au contraire., entre les deux branches de l'U ; la
fente cardiaque reste donc ouverte sur toute son étendue.
N'ayant pas étudié le développement des organes chez
notre espèce, je ne puis dire comment ce renversement se

produit, mais il est probable que ce n'est là qu'une modifi¬
cation secondaire, le développement primitif devant être le
même que chez les Ascidies simples.

Si j'ai rappelé brièvement ces faits, c'est d'abord pour
montrer la liaison intime qui existe entre le péricarde
et l'épicarde d'une part, et le sac branchial, c'est-à-dire
l'endoderme, d'autre part. Gela est très important pour
l'histoire du bourgeonnement. On sait, depuis le beau tra¬
vail de Kowalevsky (i) sur le bourgeonnement des Ascidies
composées, que, chez les Polycliniens, le post-abdomen se
segmente en plusieurs tronçons dont chacun va constituer
une Ascidie parfaite.

Chaque tronçon se compose donc, d'une couche épithé-
liale ectodermique, d'une lame intérieure qui est une partie
du sac épicardique et qui est par suite endodermique, et
enfin d'un mésoderme errant entre ces deux parties. Pour
les auteurs qui ont admis que le sac épicardique, qui n'est
en définitive que la lame stoloniale des Ascidies sociales,
provient de la cavité péribranchiale, il est fort difficile de
s'expliquer comment ce tube, dès lors d'origine ectoder¬
mique, peut donner naissance à tous les organes qui étaient
d'origine endodermique chez la larve. Pour nous, au con-

(i) A. Kowalevsky. Ueber die Knospung der Ascidien. Archiv fur mikrosko-
pische Anatomie, 1874, t. -10, p. 441-471, 2 pl.
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traire, qui admettons avec Kowalevsky (-1) que la cloison
médiane du post-abdomen est une dépendance du sac bran¬
chial, et avec MM. Van Beneden et Julin, qu'elle se rattache
étroitement par son développement au sac péricardique, il
nous est aisé de comprendre comment cette lame donne
naissance, chez le bourgeon, à tous les organes endoder-
miques par son extrémité antérieure, puis au cœur et à
la cavité péricardique par son extrémité postérieure.

Le sac épicardique constitue vraisemblablement une

partie essentielle du stolon chez tous les autres Tuniciers
et il doit par suite jouer un rôle très important dans leur
bourgeonnement, Jules Barrois (2) le représente chez l'An-
chinie sous la forme d'un tube enroulé en spirale ;

Seeliger (3) vient de l'indiquer dans un travail récent chez
les Salpes; enfin chez les Doliolum, le cœur se trouve situé
au-dessus de l'organe en rosette qui est le commencement
du stolon prolifère, et d'ailleurs le cœur, d'après Ussow (4)
et Uljanin (s), présente la même disposition chez ces ani¬
maux que celui de la Claveline ; il est également formé par
une lame qui vient s'appliquer directement sur la fente
cardiaque.

L'histoire du développement que j'ai rappelée plus haut
nous montre aussi d'une manière évidente de quoi se trouve
constituée en réalité la cavité cardiaque même. Aucun
élément ne viendra, en effet, s'ajouter à cette membrane
que nous avons vue s'invaginer à l'intérieur de la cavité
péricardique ; ses éléments se modifieront, mais la cavité

0) A. Kowalevsky. Loc. cit., p. 461.
(2) Jules Barrois. Recherches sur le cycle génétique et le bourgeonnement de

l'Anchinie. Journal d'anat. et de phys. de Robin et Pouchet, t. 21, p. 193-267,5 pl.
(3) Oswald Seeliger. Lie Ilnospung der Salpen. Jena. Zeitsch. f. natur. t. XVIII,

1" p., p. 45-120. — 3e p., p. 528-596.
0) M. Ussow. Loc. cit.
(5) Bas. Uljanin. Diverses notes parues dans le Zoologischer Anzeiger. 1881,

1882,1883.
— Die Arten der Gattung Doliolum. Monographie de Fauna und Flora der

Golfes von Neapel, 1884.
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du cœur sera toujours et uniquement délimitée par cette
portion de la vésicule péricardique. Il est donc vrai de
dire avec MM. Van Beneden et Julin que : « La cavité
» cardiaque résulte de l'introflexion ou de l'invagina-
» tion d'une partie de la paroi du sac péricardique. Le
» cœur ou paroi cardiaque d'une part, le péricarde propre-
» ment dit de l'autre, sont des parties distinctes d'un seul
» et même organe vésiculeux. Ce sac peut être utilement
» comparé au péricarde d'un Vertébré; ce que l'on appelle
» le cœur d'un Tunicier, c'est le feuillet viscéral du sac
» péricardique ; le péricarde proprement dit, c'est le feuillet
» pariétal du péricarde. N'était l'absence d'un endothélium
» vasculaire délimitant immédiatement la cavité cardiaque,
» le cœur d'une Ascidie serait absolument comparable au
» cœur d'un embryon de Vertébré. » Plus loin, ces auteurs
ajoutent : « En fait, dans la paroi du cœur d'une Ascidie,
» on peut distinguer, comme chez les Vertébrés, une
» couche musculaire ou myocarde et un ectocarde ou
» feuillet viscéral proprement dit du péricarde. Ce qui fait
» défaut, dans le cœur des Ascidiens, c'est un endothélium
» vasculaire ou endocarde. » Ainsi , chez les Ascidies
comme chez les Vertébrés , l'ectocarde et le myocarde
dérivent tous deux du feuillet viscéral du péricarde, et les
Vertébrés seuls possèdent un endocarde, c'est-à-dire un
endothélium vasculaire aussi bien tout le long des vais¬
seaux que dans la cavité du cœur.

3. HISTOLOGIE.

Mais, voyons quelle est la constitution histologique de
cette paroi du cœur dont les rapports et la signification
morphologique viennent d'être suffisamment exposés.

J'ai représenté sur la figure 64, planche VI, une partie de
la paroi du cœur étalée et vue par transparence. Elle est
constituée par une simple couche de fibres monocellu-

✓
17
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laires. Ces fibres sont allongées en forme de fuseau et
présentent une striation marquée dans le sens transversal
aussi bien que dans le sens longitudinal. Cette striation,
comme les limites des fibres elles-mêmes, est très peu

accentuée, ce dont on se rend compte en songeant que
l'image reproduite sur la figure 64, est grossie 1200 fois.
Chaque faisceau présente un noyau rond avec nucléole et il
est aisé de voir que ce noyau n'est pas entouré de substance
musculaire, mais lui est superposé ; en d'autres termes,
chaque cellule peut se décomposer en deux parties : une
couche fibrillaire contiguë à la cavité cardiaque elle-même
et une couche cellulaire située du côté de la cavité péri-
cardique. Cette disposition des cellules est très nettement
visible sur des coupes transversales de la paroi du cœur.
J'ai représenté une semblable coupe sur la figure 65 ; on
y distingue coupées transversalement les fibrilles muscu¬
laires [M] disposées en une seule couche et on voit que
les noyaux présentent à la coupe transversale une forme
ovalaire. La couche de fibrilles est séparée de la cavité du
cœur par une membrane anhyste qui la revêt extérieu¬
rement.

Ainsi, la cavité cardiaque est délimitée par deux couches,
une couche de fibrilles et une couche celluleuse. Mais, il
résulte des travaux de MM. Van Beneden et Julin que ces
deux couches sont formées par une seule assise de cellules,
celle que nous avons vue s'invaginer à l'intérieur de la
cavité péricardique. Les cellules de cette assise qui sont
primitivement des cellules épithéliales aplaties se trans¬
forment partiellement en fibrilles musculaires et consti¬
tuent ainsi des éléments épithélio-musculaires. Le myo¬
carde est constitué par la lamelle musculaire et l'ectocarde
par la couche celluleuse de ces cellules.

La même disposition se retrouve, d'après les mêmes
auteurs, chez divers Tuniciers [Clavelina lepadiformis ,

Corella parallelogramma, Salpa pinnata). 11 existe bien
quelques différences de détails telles que l'intervention de
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plusieurs cellules pour la formation d'un même faisceau
musculaire ; niais ce sont là des divergences de peu d'im¬
portance et la constitution fondamentale de la paroi
cardiaque reste partout la même.

II. — LAGUNES SANGUINES.

Les canaux dans lesquels circule le sang de notre Fra-
garoides ne sont pas des vaisseaux parfaitement limités et
de position rigoureusement déterminée ; ce sont de véri¬
tables lacunes irrégulières creusées dans l'épaisseur du
tissu conjonctif, variables de forme et souvent même de
position.Sans doute,quelques-unes de ces lacunes occupent
une place bien définie et semblent avoir une forme déter¬
minée telles que, par exemple, celles qui dirigent les
grands courants sanguins médio-ventral et médio-dorsal
de la branchie ; mais celles-là mêmes ressemblent aux
autres parleur structure générale, elles en diffèrent seule¬
ment par ce fait que le tissu conjonctif se trouve limité
autour d'elles d'une manière plus régulière que partout
ailleurs.

Reportons-nous d'abord à la larve d'une Ascidie. Cette
larve est essentiellement constituée par une couche ecto-
dermique superficielle et par une couche endodermique
qui donne naissance à la plupart des organes internes de
l'animal. Entre les deux, se trouve une vaste cavité remplie
d'un liquide hyalin au milieu duquel nagent des cellules
rondes à grands noyaux, ce sont les cellules du méso¬
derme. Je ne reviendrai pas ici sur ce fait que les cellules
mésodermiques présentent tous les caractères d'un mésen-
chyme, alors qu'au contraire elles sont d'origine entérocœ-
lienne, nous n'avons à nous occuper que de leur différen¬
ciation ultérieure.

Parmi ces cellules du mésoderme, les unes restent libres
et forment les éléments figurés du sang, les autres, au
contraire, se fixent, s'accolent contre les parois des tissus
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endodermiques et ectodermiques, pais envoient des pro¬
longements en tous sens. Le tissu conjonctif se trouve dès
lors constitué. Ces prolongements en s'anastomosant entre
eux et en s'accroissant plus ou moins suivant les régions,
arrivent à délimiter des cavités, des lacunes à travers
lesquelles circulera le sang de l'animal adulte.

Je ne puis mieux faire pour bien exposer la circulation
du sang à travers ces lacunes que de reproduire le passage
suivant du travail de M. Roule, qui a parfaitement saisi
leur rôle.

« Parmi les lacunes du tissu conjonctif, certaines dont le
» calibre est plus considérable et le trajet moins irrégulier,
» constituent les principales voies suivies par le sang pour
» circuler ; mais les autres, en général plus petites, con-
» servent le caractère de vraies lacunes, communiquant
» irrégulièrement et de toutes parts les unes avec les autres.
» Sauf dans la branchie et dans les villosités de la paroi du
» corps, après avoir parcouru les lacunes principales qui
» communiquent plus ou moins directement avec le cœur,
» le sang se répand dans un réseau lacunaire où la direc-
» tion qu'il suit est toujours indéterminée, laissée un peu
» au hasard des circonstances suivant les rapports des
» organes et les contractions du corps.

» Une autre particularité de cette organisation des lacunes
» en un système circulatoire complexe est parfois l'absence
» complète de canaux afférents et efférents. Le sang, sorti
» des sinus principaux, circule de lacune en lacune tout à
» fait au hasard des circonstances en suivant plus ou moins
» complètement la direction primitive qu'il avait dans le
» canal principal ; cette disposition existe surtout dans le
» derme et dans la paroi du tube intestinal. Si l'on ajoute à
» cela le changement périodique du sens de la circulation,
» on conçoit que le trajet du sang dans les organes, mettant
» à part la branchie et les villosités (i), n'est rien moins

(0 Ces villosités n'existent pas, on le sait, chez notre Fragaroid.es.
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» que difficile à préciser. » Chez notre Fragaroides, même
dans la branchie, le trajet du sang est impossible à décrire
pour les raisons que j'ai indiquées plus haut.

Une grave question qui, jusqu'aujourd'hui, a divisé les
naturalistes, est celle de la structure des lacunes sanguines.
Les uns tels que Wagner (1), de Lacaze-Duthiers (2),
Giard (3), Ussow (4), admettent que le sang des Ascidies
circule dans des vaisseaux parfaitement clos et limités qui
se continuent par des capillaires également clos. Pour les
autres, tels que H. Milne-Edwards (3), Gegenbauer (6),
Huxley, Délia Valle (7), Van Beneden et Julin (s), l'appareil
circulatoire est uniquement formé de lacunes. Roule, qui
se range à cette dernière opinion (9) et appelle les canaux
sanguins « de véritables interstices du tissu conjonctif, » a
néanmoins observé chez la Ciona intestinalis, un endo-
thélium qui tapisserait l'intérieur des lacunes et qui serait
composé de larges cellules aplaties et à noyau peu accentué.
Je n'ai jamais rencontré rien de semblable chez notre
Ascidie composée, je n'ai jamais constaté que les cellules
conjonctives étaient distribuées dans un ordre quelconque
autour des lacunes ; mais il n'est nullement impossible que
les Ascidies simples soient sous ce rapport plus parfaites
que les Ascidies composées. Je pense néanmoins que les
lacunes creusées dans le tissu conjonctif sont régulières et

(1) N. Wagner. Recherches sur la circulation du sang des Tuniciers■ Mélanges
biologiques, bull. acad. imp. St-Pétersbourg, t. VI, 18é6, p. 10-18.

(2) de Lacaze-Duthiers. Monographie de la Molgule.
(3) Giard. Loc. cil.
(-0 Ussow. Zoological embryological Investigations. Ann- and mag. of nat- hist.

4e série, vol XV, n° 89, p. 32).
(5) H. Milne-Edwards. Observations sur les Ascidies composées des côtes de la

Manche, 1839. Mém. acad- se., vol- XVllI, p. 222 et suiv.
— Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l'homme et des animaux,

1857.

(s) Gegenbauer- Manuel d'anatomie comparée. Edition française, 1874, p. 229.
(?) Della Valle. Loc. cit., p. 31, 32, 33-
(sj Van Beneden et Julin. Morphologie des Tuniciers.
(9) Roule. Loc. cit., p. 115 et suiv.
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occupent souvent des positions déterminées ; le sang
circule dans les lacunes comme il circulerait dans des

vaisseaux, mais jamais les lacunes ne m'ont paru présen¬
ter à aucun degré, pas plus que le cœur, d'endothélium
vasculaire.

Le sang de l'animal se compose d'un liquide transparent
dans lequel se trouvent des globules sanguins en nombre in¬
calculable. Ce sont les cellules libres du mésoderme qui,
nous l'avons dit, deviennent des globules du sang. Ces glo¬
bules affectent des formes variées ; les unes sont rondes et
présentent l'aspect des globules rouges du sang des Verté¬
brés, les autres envoient des prolongements amœboïdes,
rampent à la surface des lacunes et ressemblent très fort
aux cellules conjonctives qui, parleur réunion, délimitent
des lacunes (pl. IV, fig. 40 Gl. s.). Il arrive souvent de voir
au travers d'une lacune sanguine une petite traînée con¬

jonctive se rendant d'un bord à l'autre et il semble que la
cavité de la lacune soit coupée ainsi par une série de fila¬
ments ; mais ces filaments peuvent tout aussi bien être des
prolongements amœboïdes des globules du sang que des
parties des cellules conjonctives de la paroi de la lacune.
Ce fait contribue encore à augmenter l'incertitude au sujet
de la véritable distribution des lacunes dans le corps de
l'Ascidie (fig. 40).

Je n'ai représenté exactement le tissu lacunaire que sur
un certain nombre de figures ; ce sont les figures 29, 30,
planche II, 40 et 42, planche IV. Ailleurs, le grossissement
trop faible ne permettait pas de reproduire avec précision
les diverses lacunes qui se trouvaient sur la coupe et je me
suis borné à indiquer le tissu conjonctif par un quadrillage
de convention.

III. — CIRCULATION.

Les observations que j'ai pu faire relativement au phéno¬
mène de la circulation se réduisent à peu de chose. On
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comprendra, en effet, qu'il est impossible de pratiquer des
injections chez des animaux de la petitesse desquels on

pourra se rendre compte en songeant que la figure 2,
planche'I est grossie 17 fois. De plus, nous avons affaire
à un système de lacunes qui doivent évidemment pré¬
senter une certaine régularité, mais dont on peut d'au¬
tant moins bien suivre le trajet qu'elles sont complètement
dépourvues de paroi propre. Il est d'ailleurs excessivement
probable, pour ne pas dire certain, que la distribution des
courants sanguins est, d'une manière générale, la môme
chez les Ascidies composées que chez les Ascidies simples.
Aussi, vais-je me borner à quelques indications générales,
renvoyant le lecteur, pour tout ce qui a trait à la dispo¬
sition et à la direction des courants sanguins pris indivi¬
duellement, à la belle monographie désormais classique
que M. le professeur de Lacaze-Duthiers a faite sur la
Molgule.

Un fait d'importance capitale et sur lequel je tiens à in¬
sister d'une manière toute spéciale, c'est le rôle que joue
la lame épicardique dans le phénomène de la circulation.
Nous avons vu sur les figures 68 et 69, planche VII, que la
membrane du sac épicardique fS. epc.J est intimement
unie à la paroi du corps, de telle sorte que la cavité du
post-abdomen se trouve divisée, dans le sens de sa lon¬
gueur, en deux moitiés tout à fait distinctes. L'épicarde
constitue donc une véritable cloison située dans le plan
horizontal médian de cette région du corps. Or, le cœur qui
est à l'extrémité du post-abdomen est incurvé en forme
d'U, de manière que l'une de ses branches se prolonge dans
la moitié ventrale et son autre branche dans la moitié dor¬
sale du post-abdomen. Le sang est donc lancé alternative¬
ment suivant le sens des contractions du cœur dans l'une
et l'autre moitié du post-abdomen et jamais il ne peut y
avoir, grâce à la présence de la lame épicardique ou cloison
stoloniale, de mélange entre les courants afférent et effé-
rent du cœur.
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Mais, le rôle que joue la lame épicardique relativement
à la circulation n'est pas limité au post-abdomen, il se

poursuit au delà de cet organe jusqu'au niveau de l'esto¬
mac. En effet, une fois sortie du post-abdomen, la lame
épicardique court sur toute la longueur des viscères du
côté de la face ventrale, non loin de la paroi du corps. Entre
elle et cette dernière, se voit toujours le courant sanguin
inférieur ou ventral. Ce courant est nettement indiqué en

coupe pl. VI, sur les figures 59 et 60 en L; à la face infé¬
rieure du sac épicardique, il existe sur ces ligures une
grande accumulation de globules du sang (G. s.J. Arrivé
au niveau de la partie antérieure de l'estomac, le sac épi¬
cardique se divise, on le sait, en deux tubes, les tubes
épicardiques (T. epc.J qui vont s'ouvrir dans la cavité
branchiale. Le courant sanguin inférieur se sépare donc de
l'organe épicardique au niveau de l'estomac; mais il ne
s'en éloigne jamais beaucoup, car tous deux se rendent au

voisinage de la gouttière hypobranchiale: les deux tubes
épicardiques vont, en effet, s'ouvrir de chaque côté du
raphé postérieur entre l'entrée de l'œsophage et l'extrémité
de l'endostyle et le courant sanguin inférieur se poursuit
en dessous de l'endostyle sur toute la longueur de la
branchie.

L'appareil circulatoire pourrait être ramené comme chez
les Ascidies simples à trois grands systèmes: 1° le système
branchio-cardiaque ou cardio-branchial suivant le sens de
la circulation, qui comprend les conduits chargés de
charrier le sang de la branchie au cœur, 2° le système
cardio-viscéral ou viscéro-cardiaque qui est la réunion des
canaux allant du cœur aux viscères, 3° le système viscéro -

branchial ou branchio-viscéral dont les conduits se rendent
des viscères à la branchie.

Quelques auteurs, et notamment M. Roule, ont pensé
que, chez les Ascidies simples, on pouvait réunir les deux
premiers systèmes en un seul. L'on aurait, dès lors, un
seul système de canaux s'étendant de la branchie aux
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viscères en passant par le cœur, lequel ne serait qu'une
portion endiguée du grand courant branchio-viscéral; puis
un second système, le système viscéro-branchial, qui serait
la contre-partie du premier et s'étendrait des viscères à la
branchie.

Cette manière de diviser l'appareil circulatoire, admis¬
sible chez les Ascidies simples, ne peut convenir à notre
Fragaroides. Je pense avec M. Roule que le cœur n'est, en
effet, qu'une portion différenciée du grand courant ventral
qui se rend de la branchie aux viscères ; mais, eu égard à
sa position, il m'est impossible de ne pas en faire le point
de départ de deux systèmes de canaux sanguins. Le cœur
est, en effet, placé à l'extrémité du post-abdomen et une
moitié de cet organe se trouve être ventrale par rapport à
la lame épicardique, tandis que l'autre moitié est, au con¬

traire, dorsale. Le cœur occupe donc exactement le milieu
de l'appareil circulatoire entier et je serais bien plutôt
tenté de ramener la circulation chez notre type à deux
grands courants sanguins : l'un inférieur ou ventral, l'autre
supérieur ou dorsal. Le premier et ses ramifications forme¬
raient le système branchio-cardiaque et lé second le
système cardio-branchial. Mais, c'est là une question de
minime importance, il ne s'agit que d'une division arti¬
ficielle et d'une parenthèse à poser.

Le sang sorti de l'organe respiratoire se dirige donc vers
la partie postérieure du corps, c'est-à-dire vers le cœur qui
se trouve à l'extrémité du post-abdomen, par deux voies
opposées suivant les contractions du cœur.

En premier lieu, il peut suivre le grand courant ventral,
lequel court d'abord sous la gouttière hypobranchiale sur
toute la longueur de cette dernière et va ensuite s'accoler
à la face inférieure du sac épicardique pour le suivre
jusqu'à l'extrémité du post-abdomen. Sur tout le trajet,
depuis l'extrémité de l'endostyle jusqu'au cœur, le courant
sanguin inférieur n'arrose aucun organe et ne présente
pour ainsi dire aucune ramification; il se trouve, ainsi
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qu'on le voit sur les figures 59 et 60, pl. VI, resserré entre
l'épicarde et la paroi du corps.

Mais, en second lieu, si les contractions du cœur se font
en sens inverse, le sang, au sortir de la branchie, suivra le
grand courant dorsal qui court sur toute la longueur du sac
branchial dans le plancher du cloaque (fig. 33 et 34, pl. III).
Ce courant se trouve bientôt en contact avec les viscères
de l'animal et se répand au milieu des lacunes si nom¬
breuses autour de ces organes. Sur la figure 67, pl. VII, il
semble même ne pas y avoir du tout de tissu conjonctif et le
sang paraît baigner de toutes parts les organes digestifs ;
l'estomac est, de tous, le plus richement doté de lacunes
enveloppantes. Une fois sorti des viscères, le courant
sanguin supérieur ou dorsal pénètre dans le post-abdomen
où il se trouve placé au-dessus de la lame épicardique ; là,
il arrose encore l'ovaire d'abord, puis les nombreux lobes
testiculaires et il aboutit finalement à la corne dorsale du
croissant formé par le cœur.

Ainsi, pour nous résumer, deux cas peuvent se présenter.
Ou bien le sang suit le grand courant ventral ou inférieur,
c'est-à-dire se rend directement de la branchie au cœur,
et alors, comme ce sang n'a sur son long parcours arrosé
aucun organe, il arrive encore oxygéné au cœur qui l'en¬
voie sur la face dorsale pour y baigner tous les organes et
les vivifier. Ou bien le sang suit le grand courant dorsal ou

supérieur ; et alors, il passe d'abord par la trame des la¬
cunes enveloppant les viscères, puis arrive seulement en¬
suite au cœur qui le lance vers la branchie par le grand
courant ventral afin qu'il aille se revivifier. Dans le premier
cas, le cœur reçoit du sang artériel, dans le second, il reçoit
du sang veineux. Mais dans l'un comme dans l'autre cas,
les viscères reçoivent du sang artériel. Dans le premier
cas, ce sont les organes génitaux qui sont les premiers
baignés et les organes digestifs ne sont arrosés que par un

sang déjà en partie vicié; dans le second cas, c'est l'inverse
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qui a lieu, et le tube digestif reçoit le sang artériel avant
les organes génitaux.

Ainsi, l'alternance des battements du cœur a une utilité
réelle pour la distribution du sang aux divers organes ; elle
a pour but d'envoyer alternativement aux uns et aux autres
le sang le plus oxygéné et elle établit ainsi l'équilibre sous
ce rapport entre toutes les parties du corps.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE NEUVIÈME.

1. Une coupe transversale pratiquée dans le post-abdomen de notre
Ascidie, vers le milieu de sa longueur, montre trois cavités qui sont
les sections de trois tubes courant longitudinalement dans le post¬
abdomen (fig. 68, pl. VII). L'une de ces cavités (S. epc.) est médiane et
se trouve dans le plan longitudinal horizontal de l'Ascidie; elle
occupe la largeur entière du post-abdomen. Cette cavité n'est autre
que l'organe désigné par MM. Van Beneden et Julin sous le nom

dfépicarde. Les deux autres cavités (S. per.) sont situées l'une dans la
moitié dorsale, l'autre dans la moitié ventrale du post-abdomen ; ce
sont des prolongements de la cavité péricardique.

2. Le cœur se trouve tout à fait à l'extrémité du post-abdomen ; il
est incurvé en forme de croissant dont une des cornes se prolonge
dans la moitié dorsale et l'autre dans la moitié ventrale du post¬
abdomen (pl. VI, fig. 63, C. c.). Il se compose essentiellement d'un
tube inscrit dans un autre tube, le péricarde. La membrane du cœur
et celle du péricarde se continuent l'une avec l'autre le long d'une
fente longitudinale, la fente ou raphé cardiaque {R. car.) qui se trouve
sur la face convexe du cœur. Contrairement à ce qui existe chez la
Claveline et les Ascidies simples, la fente cardiaque se trouve sur la
face du cœur .qui n'est pas contiguë à l'épicarde (fig. 63, pl. VI ; 69 et
70, pl. VII). Il en résulte qu'elle demeure ouverte et que la cavité du
cœur est en relation avec les lacunes sanguines non seulement aux
deux extrémités de l'organe, mais tout le long du raphé cardiaque.

La cavité péricardique se prolonge bien au delà du cœur dans le
post-abdomen de chaque côté de l'épicarde jusqu'au voisinage de
l'ovaire.

3. La longue cavité médiane du post-abdomen, l'épicarde, se ter¬
mine postérieurement en cul-de-sac après s'être bifurquée en deux
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branches près de son extrémité (fig. 70, S. epc.). Si on la suit vers
l'avant, on voit cette cavité se subdiviser au niveau de l'estomac en
deux tubes qui vont accoler leur extrémité antérieure contre le fond
de la cavité branchiale de chaque côté du raphé postérieur, entre
l'extrémité del'endostyle et l'entrée de l'œsophage (pl. VII, fig. 67,
T. epc.). Je n'ai pu constater sur l'adulte les orifices mêmes des
tubes épicardiques dans la cavité branchiale ; mais ces orifices ont
évidemment été fermés par oblitération secondaire dans le cours du
développement de l'animal , car j'ai retrouvé les communications
très nettes entre ces tubes et la cavité branchiale, chez les jeunes
larves de notre espèce (pl. VI, fig. 66).

Ainsi, des trois cavités que l'on rencontre sur une coupe transver¬
sale du post-abdomen en son milieu, la médiane est une dépendance
de la cavité branchiale (épicarde), les deux autres sont des prolonge¬
ments de la cavité péricardique.

Le cœur peut être saisi dans l'état de systole comme c'était le cas
pour l'individu des coupes 68 à 72, ou bien dans l'état de diastole
comme sur l'animal qui a servi à faire le dessin figure 73. Même dans
ce dernier cas, on distingue toujours la paroi cardiaque (P.card.)
très distendue de chacune des branches du cœur.

4. Le post-abdomen joue un rôle très important lors de la forma¬
tion des bourgeons, c'est un véritable stolon prolifère, semblable à
celui des Salpes, des Anchinies et des Doliolum ; il se segmente à
l'époque du bourgeonnement et chaque tronçon ainsi formé comprend
une couche épithéliale ectodermique, une lame intérieure endoder-
mique, l'épicarde, enfin un mésoderme errant entre ces deux parties.

5. La paroi du cœur est constituée par une assise simple de cel¬
lules épithélio-musculaires. Sur une coupe transversale (fig. 65,pl.VI;,
ces cellules se montrent en effet composées d'une couche de fibrilles
musculaires (M), contiguë à la cavité cardiaque elle-même et d'une
couche celluleuse située du côté de la cavité péricardique et contenant
des noyaux. Une portion étalée de la paroi du cœur (fig. 64) montre
qu'il existe une double striation, transversale et longitudinale ;

chaque faisceau musculaire présente un noyau rond avec nucléole ;
les limites des faisceaux sont à peine visibles. Il n'existe aucune trace
d'endocarde.

6. La circulation du sang dans le corps de notre Ascidie ne s'opère
pas à travers des vaisseaux de forme nettement délimitée et pourvus
d'un endothélium, elle s'effectue à travers de simples lacunes creusées
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dans le tissu conjonctif. Ces lacunes sanguines doivent néanmoins oc¬
cuper des positions déterminées, surtout celles qui jouent, par leur
situation même, le rôle de véritables vaisseaux ; mais elles commu¬

niquent irrégulièrement et de toutes parts entre elles, et l'on peut dire
que ce sont uniquement des interstices du tissu conjonctif (fig. 29, 30,
pl. II; 40,42, pl. IV).

Le sang est formé par un liquide transparent, dans lequel circulent
d'innombrables cellules mésodermiques libres qui ont conservé leur
caractère primitif et forment des globules du sang (fig. 40, Gl. s.).

7. La lame épicardique ou cloison stoloniale joue un rôle très im¬
portant dans le phénomène de la circulation. Les figures 68 et 69
montrent, en effet, que le sac épicardique est intimement uni à la
paroi du corps ; cet organe constitue donc une véritable cloison divi¬
sant longitudinalement le post-abdomen en deux moitiés, l'une dor¬
sale et l'autre ventrale. Les deux courants sanguins se trouvent donc
complètément séparés l'un de l'autre ; ils aboutissent tous deux au
cœur. L'un d'eux, le courant ventral ou inférieur, va de la branchie
au cœur ou inversement du cœur à la branchie, il n'arrose aucun or¬

gane et suit la lame épicardique jusqu'au voisinage de la branchie.
L'autre, le courant dorsal ou supérieur, dans son trajet de la bran¬
chie au cœur, arrose tous les viscères de l'animal et les organes
génitaux.

L'alternance des battements du cœur a une utilité réelle pour la
distribution du sang oxygéné aux organes. Suivant les cas, ce sont les
organes génitaux ou le tube digestif qui reçoivent les premiers le sang
artériel.
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CHAPITRE DIXIEME.

ORGANES SEXUELS.

Le Fragaroides aurantiacum, comme toutes les autres
Ascidies, est hermaphrodite ; mais les organes sexuels
mâle et femelle ne sont que bien rarement mûrs en même
temps, ce qui exclut l'autofécondation de ces animaux.

Le testicule et l'ovaire sont situés tous deux dans le

post-abdomen. Nous avons vu que le post-abdomen est
divisé longitudinalement en deux moitiés égales par la lame
épicardique qui court dans le plan médian horizontal du
corps; de ces deux moitiés, l'une est donc dorsale et
l'autre ventrale. C'est dans la moitié dorsale et par consé¬
quent au-dessus de la lame épicardique que sont placés les
deux organes sexuels de notre Ascidie. L'ovaire se trouve
en avant du testicule, c'est-à-dire entre ce dernier et la
masse intestinale ; le testicule s'étend en arrière jusqu'au
cœur (voir fig. 2, pl. J).

Les deux conduits génitaux sont accolés l'un à l'autre
sur toute leur longueur, c'est-à-dire depuis l'ovaire jus-
qu?au cloaque. Ils débouchent l'un contre l'autre dans la
clavité cloacale, sauf pendant l'époque de la ponte. A ce
moment, en effet, ainsi que nous l'exposerons plus loin, le
débouché de l'oviducte se trouve transporté tout au fond
de la chambre incubatrice.

Le canal déférent et l'oviducte courent tous deux sur la

ligne médio-dorsale du corps; l'oviducte est le plus externe
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des deux, il est situé tout contre l'épithélium épidermique.
Ces rapports des deux conduits génitaux entre eux et avec
les organes voisins sont nettement indiqués sur de nom¬
breuses coupes transversales (flg. 44, 45, 46, 47, 48, pl. V ;

59, 60, pl. VI) et sur la figure 74, pl. VII, en vue longitudi¬
nale.

En un seul point cependant, le canal déférent ne se trouve
plus dans le plan médian du corps ; et encore cette parti¬
cularité n'existe-t-elle qu'à l'époque de la reproduction :
c'est au niveau de l'ovaire. L'ovaire occupe, en effet, lors¬
qu'il ne fonctionne pas , la position qu'aura plus loin
l'oviducte, c'est-à-dire qu'il est externe, par rapport au
canal déférent. Mais, à l'époque de la reproduction, il aug¬
mente considérablement de taille. Dans sa région posté¬
rieure surtout, là où les œufs ont atteint leur plus grand
volume, il arrive à occuper à lui seul toute la hauteur de
la moitié supérieure du post-abdomen, c'est-à-dire qu'il
s'étend depuis l'épiderme jusqu'à la lame épicardique
(flg. 74). Or, entre l'ovaire et la lame épicardique, devrait
courir, également dans le plan médian du corps, le canal
déférent ; mais ce dernier se trouve déplacé par l'accrois¬
sement considérable de l'ovaire et rejeté sur le côté droit.
Cette disposition est nettement visible sur la figure 74, et
en coupe transversale sur les figures 75 à 78, pl. VII. Sur la
figure 74, qui est un dessin de l'ovaire vu par sa face droite,
le canal déférent passe manifestement devant les œufs. On
remarquera également que la largeur du canal est consi¬
dérablement réduite à ce niveau ; c'est que la compression
exercée par les œufs ne permet pas aux spermatozoïdes de
s'accumuler en cet endroit et de distendre, comme partout
ailleurs, les parois du conduit excréteur du testicule.

Les rapports intimes qui existent chez l'adulte entre les
conduits excréteurs des deux glandes sexuelles, se com¬
prennent aisément si l'on se reporte à l'embryogénie. Déjà
entrevu par Kowalevsky, le développement du testicule et
de l'ovaire et en même temps celui de leurs conduits géni-
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taux ont été rectifiés et approfondis par MM. Van Beneden
et Julin qui ont donné, chez trois espèces d'Ascidies, une
description qui ne laisse plus rien à désirer, du processus
embryonnaire suivi par ces divers organes (t). Je crois
utile de rappeler brièvement ici le développement des
organes sexuels tel qu'il a été établi par ces auteurs chez
deux espèces d'Ascidies sociales, la Perophora Listeri et la
Clavelina rissoana et chez une Ascidie simple, la Phallusia
scabroïdes.

Il n'apparaît primitivement qu'une seule ébauche sexuelle
située dans la courbure intestinale presqua la hauteur de
l'estomac, au-dessus de l'appareil digestif et en dessous du
système nerveux. Cette première ébauche sexuelle se
constitue au moyen d'une accumulation de cellules méso¬
dermiques libres et amaeboïdes errantes dans la cavité du
corps. Elle se continue par un cordon cellulaire unique et
également plein qui s'étend jusqu'au cloaque.

Ensuite, dans la masse génitale, apparaît une cavité qui se
dédouble bientôt en deux lobes secondaires dont l'un sera

plus tard le testicule et l'autre l'ovaire. Le lobe qui cons¬
titue l'ébauche sexuelle femelle, est placé immédiatement
sous l'épiderme, il est donc externe par rapport au lobe
qui sera l'appareil sexuel mâle. Sa cavité est beaucoup plus
étendue que celle du second lobe et elle se continue par
son sommet avec le cordon génital. Quant à la cavité du
second lobe, c'est-à-dire de l'ébauche sexuelle mâle, elle
débouche dans la cavité de l'appareil sexuel femelle. Le
cordon génital demeure pendant ce temps unique et in¬
divis ; il ne se creuse d'aucune cavité.

Au stade suivant, les ébauches des deux organes sexuels
deviennent plus distinctes l'une de l'autre ; mais la cavité
de l'ébauche mâle débouche encore dans la cavité de
l'ébauche femelle, de sorte qu'en fait, il n'existe toujours

(i) Ed. Van Beneden et Julin. Recherches sur la morphologie des Tuniciers. Loc.
cit., p. 327 et suivantes.
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qu'une cavité unique et commune aux deux appareils. Le
cordon génital est toujours formé par une rangée unique
de cellules, mais il diminue de longueur, car la cavité de
l'ébauche sexuelle femelle s'allonge considérablement vers

l'avant, en forme de boyau à son détriment.
Finalement, le boyau ovarien ou oviducte s'allongeant de

plus en plus, le cordon génital disparaît totalement; la
cavité de l'ébauche femelle est alors arrivée au contact du

cloaque dans lequel elle débouche. En même temps, l'em¬
bouchure du canal déférent atteint l'extrémité du boyau
ovarien avec lequel il était toujours en relation et arrive
ainsi à déboucher directement lui aussi dans la cavité
cloacale.

On le voit, le processus embryonnaire, qui nous montre
que les organes génitaux mâle et femelle procèdent d'une
même ébauche primitive, explique comment les deux con¬
duits sexuels, le canal déférent et l'oviducte, sont en rela¬
tion si intime l'un avec l'autre sur toute leur longueur.

L'ébauche primitive des organes provient, avons-nous dit
plus haut, d'un amas de cellules mêsodermiques dans
lequel apparaît ensuite une cavité. MM. Van Beneden et
Julin nous donnent les raisons qui doivent cependant nous
faire admettre que la cavité des organes sexuels, de même
que les cavités rénales, doivent être considérées comme
étant homologues à la cavité cœlomique du premier seg¬
ment du corps de la larve urodèle. Il faut seulement
remarquer qu'au lieu de dériver directement de l'entérocèle
des diverticules cœlomiques, les cavités sexuelles et
rénales des Ascidies se forment secondairement dans un

groupe de cellules mésenchymateuses qui, elles, pro¬
viennent des épithéliums primitifs. Le développement onto-
génique a seul subi des modifications.

I. - TESTICULE.

Le testicule se compose d'un assez grand nombre de
lobes situés dans la région postérieure du post-abdomen,

18
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dans sa moitié dorsale. Chacun de ces lobes présente un
canalicule excréteur distinct qui va déverser le produit
sécrété dans un canal commun ; ce dernier court sur toute
la longueur de l'organe, on l'appelle le canal déférent (pl. I,
fig. 1, T.). Le canal déférent est dorsal par rapport aux
lobes testiculaires.

Chaque lobe testiculaire est formé par un épithélium
extérieur enveloppant et par une masse interne de cellules
arrondies qui sont des cellules mères de spermatozoïdes.

La couche cellulaire enveloppante est constituée par un

épithélium plat qui se continue d'abord avec l'épithélium
plat du canalicule correspondant, puis, secondairement,
avec l'épithélium cubique du canal déférent. Ce fait permet
à MM. Van Beneden et Julin de conclure que « l'épithélium
» plat revêtant extérieurement chaque lobe testiculaire
» représente la couche folliculeuse d'un follicule ovarien.
» Seulement, les cellules, au lieu d'envelopper individuelle-
» ment chaque spermatomère et ses dérivés, entourent
» toute la masse spermatogène. Dans l'ovaire, au contraire,
» les cellules folliculeuses sont interposées au début entre
» les ovules primordiaux de l'épithélium germinatif. »

La masse interne du testicule est formée par un amas de
cellules disposées sans ordre et peu adhérentes les unes
aux autres. A la périphérie, c'est-à-dire tout contre l'épi¬
thélium plat, ces cellules sont arrondies et de dimensions
relativement grandes; puis, peu à peu, à mesure que l'on
s'approche du centre du lobe, elles font place aux sperma¬
tozoïdes que l'on reconnaît à leur queue effilée. Il m'a été
totalement impossible, même aux grossissements les plus
forts, de suivre la transformation des spermatogonies en
spermatozoïdes ; la petitesse des éléments est un obstacle
absolu à l'étude de la spermatogénèse chez notre Ascidie.

Le canal déférent s'étend depuis l'extrémité du testicule
jusqu'au cloaque où il va déverser le produit de sécrétion
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des nombreux lobes testiculaires. Il court dans le plan
médio-dorsal du corps, non loin de la tunique interne. Il
passe donc au-dessus du tube digestif et est accolé à la
face interne de l'oviducte là où ce canal coexiste avec lui.

On peut le voir en coupe transversale sur les figures 44
à 48, pl. V; 59 et 60, pl. VI; 75 à 78, pl. VII en C. d., et
dans le sens de sa longueur sur la figure 74. Rappelons que
sur cette figure et sur les coupes transversales de la série
des ligures 75 à 78, le canal déférent se trouve rejeté à
droite de la ligne médio-dorsale, ce qui a pour cause le
développement considérable de l'ovaire à l'époque de la
ponte.

Le canal déférent est constitué par une assise unique de
cellules cubiques à grand noyau. Ces cellules portent des
cils vibratiles très délicats (fig. 80). Cette constitution a
déjà été observée par un certain nombre d'auteurs ; elle se
poursuit sur la longueur entière du canal, depuis son extré¬
mité postérieure jusqu'à son débouché dans la cavité cloa-
cale. Le débouché du canal déférent qui se trouve entre
l'anus et le débouché de l'oviducte ne présente aucune par¬
ticularité à signaler.

II. — OVAIRE.

L'ovaire se trouve situé dans la partie la plus antérieure
du post-abdomen et il s'étend en arrière jusqu'au niveau
environ auquel s'avancent les tubes péricardiques. Comme
le testicule, il siège au-dessus de la lame épicardique dans
la moitié dorsale du post-abdomen, et il est coupé longitu-
dinalement en deux parties égales par le plan médio-dorsal
du corps.

L'ovaire peut être considéré comme une partie diffé¬
renciée de l'oviducte dont il forme l'extrémité tout à fait

postérieure. Il n'est pas semblable à lui-même dans toutes
ses parties. Si on l'examine dans son ensemble et en vue

longitudinale, comme je l'ai représenté sur la figure 74,
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pl. VII, on remarque que les ovules primordiaux sont
d'autant plus volumineux qu'ils siègent près de l'extrémité
postérieure de l'organe. Les œufs mûrs se trouvent presque
tous en arrière de l'ovaire où ils proéminent dans l'inté¬
rieur du tissu conjonctif ambiant. Quelques-uns s'avancent,
il est vrai, comme on le voit sur la figure 74, jusque sous la
partie antérieure de l'ovaire ; mais on peut constater que
leur follicule a cependant son point d'attache dans la région
postérieure ou tout au moins médiane de cet organe. Ils
ne sont donc venus se loger sous l'ovaire que parce qu'ils
ont été refoulés vers l'avant par les nouveaux œufs en voie
de développement.

Si, maintenant, on examine une coupe transversale de
l'ovaire pratiquée vers le milieu de sa longueur, cet
organe apparaît comme constitué par une large cavité
ayant la forme d'un T que le plan de symétrie de l'animal
couperait suivant la branche verticale (fig. 79, pl. VII).
L'épithélium qui délimite cette cavité varie suivant la
région que l'on considère.

Les deux branches du T, qui sont la continuation directe
de l'oviducte, sont délimitées sur leur face dorsale par un
épithélium pavimenteux Ep. p. Puis à mesui'e que l'on
contourne leurs extrémités, on voit, dans la branche droite
comme dans la branche gauche, l'épithélium changer de
forme et les cellules devenir cuboïdes. Plus loin encore,
un certain nombre de cellules acquièrent une plus grande
dimension que les autres, leurs noyaux et nucléoles gran¬

dissent, ce sont les ovules primordiaux. Enfin, lorsqu'on
arrive dans la branche verticale du T, on se trouve en

présence d'œufs complètement constitués avec chacun
leur follicule (t). Ces œufs d'abord compris dans l'épais¬
seur de l'épithélium cylindrique font de plus en plus saillie
au milieu du tissu conjonctif ambiant, et finalement, lorsque

(i) J'exposerai la formation du follicule au chapitre de l'ovogénèse.
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par suite de leur croissance, ils doivent s'éloigner de la
cavité de l'ovaire, un pédicule les rattache toujours à cette
cavité. Ce pédicule se continue, d'une part avec le follicule
de l'œuf, et d'autre part avec l'épithélium qui revêt intérieu¬
rement l'ovaire. Entre les œufs s'étend un épithêlium cylin¬
drique Ep.c., dont les cellules font inégalement saillie dans
l'intérieur de la cavité ovarienne. Tous ces faits sont nette¬
ment indiqués sur la figure 79 où l'ovaire de notre Fraga-
roides est représenté à un fort grossissement.

De tout ceci il résulte que l'on distingue sur une même
coupe transversale deux, points de formation pour les
ovules, l'un à droite, et l'autre à gauche de la ligne médiane.
De ces points initiaux partent deux bandes d'épithélium
germinatif qui vont à la rencontre l'un de l'autre en con¬
tournant la cavité de l'ovaire, et des deux bandes ainsi
constituées, dérivent deux groupes de follicules ovariens.
Ces faits ne se retrouvent pas avec la même netteté sur
toutes les coupes de l'ovaire ; nous verrons, en effet, plus
loin, que la plupart du temps les deux bandes germinatives
se rejoignent par leurs extrémités inférieures et arrivent à
se confondre. Mais, les coupes telles que celle qui a été
dessinée sur la figure 79, sont bien suffisantes pour nous
montrer que l'ovaire chez notre type est un organe pair,
symétrique et dont les deux bandes germinatives doivent
être considérées comme constituant deux centres totale¬
ment distincts pour la formation des ovules primordiaux.

L'ovaire se termine postérieurement en cul-de-sac et Ta
paroi de ce cul-de-sac est constituée par un épithêlium
pavimenteux identique à celui qui tapisse la voûte de la
cavité ovarienne. Ce cul-de-sac postérieur de l'ovaire n'est
pas visible sur la figure 74 : il est, en effet, caché par des
œufs en voie de développement, mais sur d'autres prépara¬
tions, j'ai pu l'obtenir d'une façon très nette.

Antérieurement, la cavité de l'ovaire se continue avec
celle de l'oviducte sans qu'il y ait aucune ligne de démar¬
cation ; l'ovaire peut d'ailleurs être considéré, ainsi que je
l'ai déjà fait observer, comme une partie différenciée du
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canal de l'oviducte. On voit donc vers la région antérieure
de l'organe ovarien les divers épithéliums qui le composent
passer à l'épithélium plat de l'oviducte. Au fur et à mesure
que l'on avance, soit vers l'extrémité antérieure, soit vers
l'extrémité postérieure de l'ovaire, on voit les deux bandes
d'épithélium germinatif se rétrécir et l'épithélium plat qui
garnit la face dorsale de l'organe augmenter dans une pro¬

portion semblable.
La description précédente de l'ovaire du Fragaroicles

aurantiacum est en harmonie parfaite avec celle que
MM. Van JBeneden et Julin ont donnée du même organe
chez la Clavelina rissoana (1) qui, nous avons déjà eu occa¬
sion de le faire remarquer, se rapproche à bien des points
de vue de notre type d'Ascidie composée. Chez la Glaveline
également, il existe « deux groupes de follicules ovariens
» en rapport avec les deux bandes d'épithélium germinatif.
» La Glaveline présente aussi un ovaire droit et un ovaire
» gauche comprenant chacun une bande d'épithélium ger-
j) minatif, un groupe de follicules qui en dépendent et en
» dérivent, enfin, le tissu conjonctivo-vasculaire interposé
» entre ces follicules. » Ces auteurs comparent très juste¬
ment l'organe sexuel femelle d'une Ascidie à celui des Ver¬
tébrés où l'on admet l'existence de deux ovaires répondant
aux deux bourrelets génitaux de l'embryon. « De même,
» disent-ils, ce que nous avons appelé la cavité de l'ovaire
» n'est que la continuation en arrière du large boyau qui
» sert à éconduire les œufs; les œufs mûrs tombent dans
» cette cavité de la même manière que, chez les Vertébrés,
» ils tombent dans la cavité abdominale. De même que,
» chez un Vertébré, l'existence d'une cavité commune pour
» les deux ovaires n'autorise nullement à dire qu'il n'existe
» qu'un seul ovaire, de même le fait que chez la Glaveline,

3> la cavité qui sert à éconduire les œufs est unique, ne
)3 permet pas de douter de la dualité de l'organe ovarien. 33

(1) Edouard Van Beneden et Juuin. Recherches sur la morphologie des Tuniciers,
p. 346 et suivantes.
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Mais, si grande que soit l'analogie entre l'organe ovarien
du Fragaroicles aurantiacum et celui de la Clavelina ris•
soana, il existe entre eux des différences, d'ordre secon¬
daire il est vrai, mais qui n'en ont pas moins une certaine
importance et qu'il me faut signaler ici.

D'abord, si l'on compare notre figure 79 à la figure 14,
planche XV du travail de MM. Van Beneden et Julin sur la
Morphologie des Tuniciers, on constate des différences
dans la position des bandes d'épithêlium germinatif et
le sens de leur différenciation. Chez notre Fragaroides,
en effet, les deux bandes ovariennes partent des deux
branches latérales du T formé par la cavité de l'ovaire, pour
donner naissance à deux groupes de follicules ovariens
dans la grande branche du T; chez les Clavelina, au con¬
traire, ces bandes ont toutes deux leur point d'origine dans
la grande branche de l'organe pour se différencier dans les
branches latérales. Il en résulte que l'épithélium plat dont
la différenciation progressive donne naissance aux ovules
primordiaux, se trouve chez le Fragaroides sur la face dor¬
sale et chez la Clavelina sur la face ventrale de l'ovaire. Par

contre, l'épithélium cylindrique qui est interposé entre les
divers follicules ovariens tapisse le plancher de la cavité
chez le Fragaroides, tandis qu'il se trouve occuper la voûte
de cette môme cavité chez la Clavelina. En d'autres termes,
chez le Fragaroides, les deux bandes germinatives se diffé¬
rencient de la face dorsale de l'ovaire vers la face ventrale
de cet organe, cette dernière se trouvant entièrement
occupée par les follicules ovariens ; chez la Clavelina, au
contraire, les bandes germinatives se transforment en
allant de la face ventrale vers la face dorsale, laquelle pré¬
sente les œufs les plus développés.

En second lieu, alors que sur toutes les coupes transver¬
sales d'un ovaire de Glaveline on rencontre pour la cavité
ovarienne la forme en T caractéristique que nous venons
de décrire, cette disposition est, chez notre Ascidie, relati¬
vement rare; et tandis que chez la Glaveline, les deux
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bandes d'épithéliumgerminatif sont complètement séparées
l'une de l'autre sur toute la longueur de l'ovaire, elles ne
demeurent pas, chez notre Fragaroides, distinctes sur
toute leur étendue et ne conservent pas partout l'aspect de
la figure 79. C'est là une seconde et assez notable diffé¬
rence entre les deux types que nous comparons.

La plupart du temps, en effet, chez notre Fragaroides, la
grande branche du T de la cavité de l'ovaire n'existe pas ;
les deux bandes germinatives non seulement se rejoignent
par leur extrémité inférieure, mais semblent se confondre
et ne constituer qu'une seule masse ovarienne. Tel est
l'aspect que l'on a sur le plus grand nombre des coupes
transversales de l'ovaire. J'ai représenté sur les figures 75
à 78 un certain nombre de coupes transversales prises à
différents niveaux dans un même ovaire ; la figure 75 est la
troisième des coupes intéressant cet organe, la figure 76
est la septième, la figure 77 est la onzième et la figure 78 la
quatorzième et avant-dernière coupe de la série. On voit
qu'une seule des quatre coupes représentées nous montre
la cavité ovarienne dans son entier; sur cette coupe seule,
cette cavité a la forme d'un T. Ajoutons que les deux
coupes voisines de celle de la figure 77 donnaient une
image semblable. Partout ailleurs, la cavité de l'ovaire
n'était représentée que par une simple cavité allongée dans
le sens transversal, et les deux bandes germinatives étaient
confondues au milieu de l'organe ovarien, comme on le voit
sur les figures 75, 76 et 78. Ainsi, trois seulement des
quinze coupes intéressant l'ovaire nous montraient la cavité
de cet organe dans son entier développement. Nous avons
donc raison de dire que les bandes germinatives sont loin
d'être distinctes dans toute la longueur de l'ovaire.

Comment expliquer cette particularité, cette confusion
des deux bandes germinatives au milieu de l'ovaire? J'ai
pensé, mais ce fait demande confirmation, que ce pourrait
bien être un aspect spécial aux ovaires très jeunes seule¬
ment. En effet, tous les individus du Fragaroides auran-
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tiacum, qui ont été soumis à mon examen, avaient été
récoltés dans une saison fort précoce; il est possible, par
conséquent, que je n'aie eu sous la main que des ovaires
fon ctionnant depuis fort peu de temps et n'ayant peut-être
encore produit définitivement qu'un fort petit nombre
d'œufs. La région fonctionnant depuis le temps le plus long
serait alors la seule qui serait pourvue d'une cavité com¬
plètement développée en forme de T.

Une considération d'un autre ordre d'idées me porte
également à admettre cette opinion. L'épithélium cylin¬
drique (Ep. c.J que l'on observe entre les follicules ovariens,
procède, de même que celui qui compose les pédicules fol¬
liculaires, de l'épithélium germinatif. Il se compose de
toutes les cellules qui n'ont pas été employées pour former
des ovules primordiaux ou pour constituer un follicule à
ces derniers. Aussi, pourrait-on dire que cet épithélium
cylindrique est le reste de l'épithélium germinatif épuisé.
Aucun autre follicule ne se constituera plus à ses dépens;
ce sont, en effet, exclusivement les extrémités extérieures
des bandes germinatives qui produisent de nouveaux folli¬
cules. — Or, cet épithélium cylindrique, qui est la marque

que les bandes germinatives ont fonctionné là où on le ren¬

contre, ne se trouve que sur les coupes où la cavité ova¬
rienne est complète. —C'est donc dire, ce semble, que là
où cet épithélium cylindrique est absent, c'est-à-dire là
où la cavité de l'ovaire ne présente pas la forme en T carac¬
téristique, nous sommes en présence d'un ovaire jeune
dont aucun des ovules primordiaux n'est encore parvenu à
maturité. Lorsque les ovules primordiaux en un point quel¬
conque se sont développés en œufs, la cavité ovarienne
elle-même s'est accrue et a acquis sa forme définitive. Je
n'aurais donc rencontré chez les animaux que j'ai examinés
que des ovaires jeunes n'ayant encore fonctionné que sur
une très petite partie de leur longueur, à savoir dans la
région où la cavité ovarienne s'est offerte à moi sous la
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forme d'un T (i). Mais c'est là, je le répète, une idée qui
demande à être confirmée par l'examen d'individus récoltés
à une autre époque de l'année.

Une explication analogue peut rendre compte de ce fait
que les ovules les plus avancés en âge se rencontrent dans
la région postérieure de l'ovaire. Il semble, en effet, si l'on
examine la figure 74, que les œufs vont en se développant
d'avant en arrière de l'organe, de telle sorte que les bandes
germinatives se différencieraient dans le sens longitudinal
aussi bien que dans le sens transversal de l'ovaire. Il n'en
est rien cependant; jusque sur les dernières coupes trans¬
versales se rencontrent des ovules primordiaux très jeunes
qui se transforment, comme nous l'avons expliqué, en
avançant de la face dorsale vers la face ventrale de l'organe
ou mieux encore de l'extérieur à l'intérieur de l'ovaire. Ii se

forme donc de très jeunes ovules dans la région posté¬
rieure aussi bien que dans la région antérieure de l'ovaire
et les œufs mûrs que l'on trouve vers l'extrémité posté¬
rieure de l'organe ont bien été formés au point où nous les
rencontrons. Seulement, leur degré de développement plus
avancé que celui des ovules des autres régions de l'ovaire
nous prouve que l'organe sexuel femelle a commencé à
fonctionner par son extrémité la plus postérieure.

L'ovaire des Ascidies simples n'a guère encore été observé
au point de vue de la dualité de l'organe sexuel femelle. Il
est probable que de profondes modifications surviennent
dans le cours du développement de beaucoup d'entre elles;
il faudrait pouvoir suivre chez un certain nombre de types
le développement de cet organe. Chez les Molgules, il y a
deux organes ovariens complètement distincts l'un de
l'autre ; chez les Cynthiadêes, l'ovaire se trouve fragmenté
en un grand nombre de parties très éloignées les unes des
autres. Il nous est toutefois permis de supposer que, de

(i) J'ai même rencontré quelques ovaires très jeunes où la cavité ovarienne ne
m'a donné sur aucune des coupes de la série la forme en T caractéristique.
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même que chez la Claveline, nous avons affaire partout à
deux bandes germinatives, mais que ces bandes se sont
modifiées secondairement dans le co.urs du développement.

L'oviducte est ce long canal qui fait suite à la cavité ova¬
rienne et la continue jusqu'au cloaque où les œufs mûrs
parviennent pour y être fécondés et se développer dans
une poche spéciale que l'on appelle la chambre incuba-
trice.

L'oviducte quoiqu'ayant été vu par un grand nombre des
auteurs qui se sont occupés des Ascidies composées, n'a
été indiqué par eux qu'avec doute et le rôle de conduit
excréteur de la glande femelle n'a jamais été attribué à ce
canal qu'avec hésitation. J'ai cependant pu le suivre d'une
façon aussi nette que possible et c'est bien ce même organe
que Savigny, Milne-Edwards et Von Drasche ont déjà
signalé, soit dans les dessins, soit dans le texte de leurs
mémoires.

L'oviducte se compose d'un large tube aplati dans le sens
vertical. Il court le long de la ligne médio-dorsale tout
contre la paroi du corps et est accolé sur toute sa longueur
au canal déférent qui l'accompagne jusqu'à la cavité cloa-
cale. Il est externe par rapport au canal déférent. Je l'ai
représenté sur de nombreuses figures. On le voit dans ses

rapports avec l'ovaire en Ov. sur la figure 74, pl. VII; il est
également indiqué sur la ligure 57, pl. VI ; enfin il est re¬
présenté en coupe transversale sur les fig. 44 à 48, pl. V ;
59 et 60, pl. VI.

La paroi de l'oviducte est sur toute la longueur de cet
organe, constituée par un épithêlium pavimenteux simple
«£. 81, pl. VII).

Le débouché de l'oviducte est garni de cils vibratiles; il
s'évase considérablement lors du développement des em¬

bryons dans le cloaque. Nous avons vu, en effet, lors de
l'étude de la cavité pôribranchiale, qu'au moment de la
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ponte, il se forme une vaste cavité à la partie inférieure du
cloaque. C'est dans cette cavité que l'on appelle Chambre
incubatrice que se développent les œufs; on la voit sur la
figure 57, pl. VI, où elle contient un œuf en voie de déve¬
loppement." Elle se trouve légèrement à droite du plan de
symétrie de l'Ascidie. Nous avons dit que les embryons
parfois au nombre de quatre dans la chambre incubatrice
sont toujours disposés de telle manière que les plus jeunes
sont les plus profondément situés ; il faut donc nécessaire¬
ment qu'ils arrivent par le fond de la chambre incubatrice.
Mais, si le débouché de l'oviducte restait dans sa position
ordinaire, c'est-à-dire contre l'anus, près du débouché du
canal déférent, il conduirait les œufs les plus jeunes en
haut de la chambre incubatrice. Aussi s'évase-t-il considé¬
rablement à l'époque de la reproduction ; sa lèvre supé¬
rieure demeure toujours contre l'anus, tandis que sa lèvre
inférieure, c'est-à-dire son véritable orifice, est reporté au
bas de la chambre incubatrice. Je n'insisterai pas sur ces
faits déjà exposés en détail au chapitre V.

III. — OVOGÉNÈSE

Je ne me suis occupé de l'ovogénèse qu'au point de vue

spécial de la constitution de l'ovaire, réservant pour un
travail ultérieur ce qui est relatif au développement des
œufs. Mes observations sont donc peu nombreuses^ à ce

sujet; d'ailleurs, ici également, la petitesse des éléments
est un grand obstacle à toute étude.

L'épithélium spécial des deux bandes germinatives pro¬

vient, nous l'avons dit, de la transformation de l'épithélium
pla-t qui tapisse la cavité de l'ovaire sur sa face dorsale Ep.p.
Cet épithélium plat se transforme d'abord en épithélium
cubique dont toutes les cellules sont semblables entre elles;
mais, bientôt, il ne tarde pas à apparaître deux sortes diffé¬
rentes de cellules. Les unes, plus volumineuses, rondes,
sont reconnaissables à leur noyau clair pourvu d'un gros
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nucléole ; ce sont les ovules primordiaux. Les autres, beau¬
coup plus petites, sont interposées entre les premières et
présentent des petits noyaux ovalaires ; ce sont les cellules
folliculeuses.

Si l'on avance davantage dans la bande germinative, on
voit les ovules primordiaux grandir considérablement ; ils
conservent d'ailleurs leurs caractères. Les petites cellules
commencent à les entourer et à leur constituer une enve¬

loppe complète de cellules plates qui est le follicule de
l'œuf. Bientôt les grandes cellules ou ovules primordiaux,
par suite de leur croissance excessive, se séparent de
l'épithélium germinatif et proéminent dans la substance
conjonctive ambiante. En même temps, les cellules du folli¬
cule se multiplient de manière à constituer toujours une

enveloppe complète autour de l'œuf en voie de développe¬
ment (pl. VII, fig. 79 I).

Cette origine des cellules épithéliales des follicules
ovariens, origine que j'ai pu suivre pas à pas, exclut, on le
voit, l'hypothèse admise par un certain nombre d'auteurs
de l'origine intra-ovulaire des cellules du follicule.

. Mais bientôt, l'œuf, par suite du grand développement
qu'il prend, ne peut plus demeurer en relation directe avec
la cavité ovarienne ; il s'écarte de cette cavité, mais il lui
demeure toujours relié par un pédicule (p.) qui se continue,
d'une part avec les cellules du follicule de l'œuf, et d'autre
part avec l'épithélium cylindrique qui tapisse intérieure¬
ment la cavité de l'ovaire. Les cellules du pédicule follicu¬
laire proviennent des cellules cylindriques de la cavité
ovarienne.

Ensuite, les œufs se présentent avec une double rangée
de cellules protectrices. La rangée externe est toujours la
couche du follicule, la rangée interne est celle que l'on a
coutume d'appeler d'une manière défectueuse la couche du
testa. D'où proviennent les cellules du testa? Je n'ai pu
résoudre cette question sur les préparations que j'ai exami¬
nées, il m'est donc difficile de prendre parti entre les
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opinions multiples qui ont été avancées à ce sujet. Je dois
toutefois dire que l'opinion la première émise, celle de
Kowalevsky, adoptée depuis par MM. Van Beneden et Julin,
me semble la plus probable. Ces auteurs font provenir les
cellules du testa de la couche du follicule. Des œufs tels

que ceux que j'ai représentés figure 79 II et III, semblent
venir à l'appui de cette opinion; toutefois, je dois dire que
l'aspect représenté par ces deux œufs est excessivement
rare : je ne l'ai rencontré que sur les deux œufs dessinés.
Au contraire, la disposition des œufs IV et V est très
fréquente. Là, la couche du testa n'est plus continue;
mais, comme chez les œufs plus âgés, elle semble formée
par des cellules éparses çà et là à la surface du vitellus.

Les cellules du testa, si elles présentent un grand intérêt
au point de vue de la morphologie de l'œuf, ne semblent être,
au contraire, d'aucune utilité pour le développement de
l'animal. Elles n'interviennent, en elfet, en aucune manière,
ainsi que nous l'avons montré au chapitre du cormus, dans
la formation de la tunique externe, rôle que les premiers
auteurs leur ont attribué (d'où le nom de cellules du testa).
Elles se rassemblent bientôt toutes à un pôle de l'œuf,
généralement au pôle inférieur; et on les retrouve, chez la
larve prête à éclore, sous le follicule non loin de l'origine
de la queue (v. pl. VI, fig. 66, T.). Lors de la sortie de la
larve, elles sont expulsées avec le follicule comme organe
inutile.

Il m'a été impossible de voir la division de la couche des
cellules du follicule en deux assises cellulaires ainsi que
l'ont observé un certain nombre d'auteurs.

L'œuf, pourvu de ses enveloppes, se rend par la cavité
de l'ovaire et l'oviducte dans la chambre incubatrice où il

est fécondé et où se développe la larve urodèle.

CONCLUSIONS DU CHAPITRE DIXIÈME.

1. Le Fragaroicles aurantiacum est hermaphrodite. Les organes
sexuels mâle et femelle sont tous deux situés dans la moitié dorsale du
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post-abdomen, au-dessus de la lame épicardique qui court dans le
plan médian horizontal. L'ovaire se trouve en avant du testicule (pl. I,
fig. 2).

Les deux conduits génitaux sont accolés l'un à l'autre et vont tous
deux déboucher dans le cloaque. Il court dans le plan médio-dorsal
du corps, non loin de la tunique interne ; l'oviducte est le plus externe
des deux (fig. 44-48, pl. V, 59 et 60, VI). A l'époque de la reproduction
cependant, par suite de l'énorme développement de l'ovaire, le canal
déférent se trouve rejeté à droite du plan médio-dorsal de l'animal
(fig. 74, 75 à 78. pl. VII).

2. Les rapports intimes qui existent, chez l'adulte, entre les conduits
excréteurs des deux glandes sexuelles, se comprennent aisément si
l'on se reporte auMéveloppement de ces organes tel que l'ont établi
MM. Van Beneden et Julin chez des Ascidies simples et sociales. Non
seulement les glandes elles-mêmes, mais leurs canaux excréteurs pro¬
viennent, en effet, d'une même ébauche commune aux deux appareils.

3. Le testicule se compose d'un très grand nombre de lobes dont
chacun présente un canalicule excréteur distinct qui débouche dans le
canal déférent.

Chaque lobe testiculaire présente à considérer une couche épithé-
liale externe formée de cellules plates et une masse intérieure de
cellules arrondies et non adhérentes entre elles. Ces dernières, à
mesure que l'on s'approche du centre du lobe, se transforment en sper¬
matozoïdes. La petitesse des éléments m'a empêché de suivre la sper-
matogénèse.

Le canal déférent est formé par un épithélium cubique garni de cils
vibratiles (fig. 80, pl. VII).

4. L'ovaire se trouve dans la partie la plus antérieure du post¬
abdomen, dans la moitié dorsale de cet organe. Il est coupé en deux
parties égales par le plan de symétrie du corps. Il forme l'extrémité
tout à fait postérieure de l'oviducte avec la cavité duquel sa propre
cavité se continue directement (fig. 74).

Si l'on examine l'ovaire dans son ensemble, on remarque que les
ovules primordiaux sont d'autant plus développés que l'on approche
de la région postérieure de l'organe où ils proéminent dans le tissu
conjonctivo-vasculaire ambiant (fig. 74). Cette disposition tient proba¬
blement à ce fait que l'ovaire commence à fonctionner par son extré¬
mité postérieure; les ovules y doivent par conséquent être plus déve¬
loppés que là où l'organe est en activité depuis un temps moins long.
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5. Si l'on observe une coupe transversale de l'ovaire telle que celle
représentée fig. 79, pl. VII, la cavité ovarienne a une forme triangu¬
laire et son épithélium varie suivant les régions. Sur la face dorsale des
deux branches transversales du T se trouve un épithélium plat [Ep. p.)
qui, à mesure que l'on contourne les extrémités de ces branches,
devient cuboïde. De chaque côté se remarquent alors des cellules qui
prennent de plus grandes dimensions que les voisines ; ce sont les
ovules primordiaux qui peu à peu font saillie dans le tissu conjonctif
ambiant et deviennent des œufs ; ils demeurent toujours reliés à la
cavité de l'ovaire par un pédicule p. Entre les œufs s'étend un épithélium
cylindrique Ep. c. dont les cellules font également saillie dans la cavité
ovarienne.

11 existe donc deux points de formation pour les ovules, deux
bandes germinatives et deux groupes de follicules ovariens, et l'on peut
dire qu'il y a en réalité deux ovaires, l'un à droite, l'autre à gauche du
plan de symétrie comme cela existe chez les Vertébrés.

6. Cette disposition est semblable à celle que MM. Van Beneden et
Julin ont décrite chez la Clavelina rissoana. Toutefois,- chez cette
dernière, les bandes germinatives se différencient de la face ventrale
vers la face dorsale de l'ovaire, au lieu de se développer comme chez
notre Fragaroides de la face dorsale vers la face ventrale de cet organe.
De plus, chez notre Ascidie composée, l'aspect représenté sur la
figure 79 où la cavité ovarienne est complètement développée et en
forme de T, est relativement rare; le plus souvent, la grande branche
du T fait défaut, et les deux bandes germinatives se confondent au
milieu de l'ovaire par leur extrémité inférieure, comme on le voit sur
les figures 78, 76, 78. Peut-être n'est-ce là qu'un indice de la
jeunesse de l'ovaire, tous les individus que j'ai observés ayant été
récoltés fort tôt en saison. Il est bon de remarquer, en outre, que là
où la cavité ovarienne est incomplète, on ne rencontre pas l'épithé-
lium cylindrique (Ep. c. figure 79) qui est l'indice caractéristique que
l'épithélium ovarien a fonctionné ; l'absence de cet épithélium cylin¬
drique serait donc encore une preuve de la jeunesse des ovaires
étudiés.

7. L'oviducte continue directement la cavité de l'ovaire (fig. 74, pl.
VI; 87, 89,60, pl. VII) et va déverser les œuls dans le cloaque dont une
partie est transformée en chambre incubatrice à l'époque de la repro¬
duction. Il court côte à côte avec le canal déférent dans le plan médio-
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dorsal du corps. Sa paroi est formée par une assise unique de cellules
plates (flg. 81).

Le débouché de l'oviducte est garni de cils vibratiles; il s'évase
considérablement lors de la ponte, si bien que son véritable orifice est
reporté tout au fond de la chambre incubatrice où sont amenés les
œufs.

8. Dans l'épithélium des bandes germinatives, on constate deux
sortes de cellules. Les unes sont volumineuses avec un noyau clair et
un gros nucléole, ce sont les ovules primordiaux ; les autres petites à
noyau ovale sont comprises entre les premières. A mesure que celles-
ci se développent, les petites cellules leur constituent une enveloppe
composée d'une assise unique de cellules, c'est le follicule de l'œuf
(fig. 79). Lorsque les œufs prennent un trop grand développement
pour toucher encore à la cavité ovarienne, ils sont reliés à l'épithélium
cubique de l'ovaire par des pédicules, p.

9. Je n'ai pu suivre la formation des cellules du testa; toutefois, il
me semble que l'opinion de Kowalevsky est la plus probable (fig. 79,
II et III). D'après cette opinion, la couche du testa proviendrait de la
couche du follicule. Les cellules du testa ne semblent être d'aucune
utilité dans le développement de l'Ascidie ; elles se rassemblent bientôt
au pôle inférieur de l'œuf pour être ensuite expulsées comme corps
inutiles.

19
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EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE I.

Pig. 1. Connus de Fragaroides auran tiacum, grandeur naturelle.
Fig. 2. Ascidiozoïde extrait de la colonie. 0. b. orifice buccal ; C. c. cercle

coronal; f. fentes branchiales; T. cl. tube digestif; A. anus;
Cl. cloaque; 0. cl. orifice cloacal; l. languette anale; Ou. ovaire;
T. testicule; C. d. canal déférent; CE. œuf; L. lame épicardique;
C. cœur; End. gouttière hypobranchiale. Gr. 17.

Fig. 3. Coupe perpendiculaire à la surface du cormus intéressant la loge
d'un individu pour montrer la manière dont chaque Ascidie est
en relation avec le monde extérieur. T. c. tunique commune de la
colonie; Per. perforation dans la tunique commune en regard
de l'orifice buccal de l'Ascidie; Tr. portion de la tunique cellu¬
losique recourbée à l'intérieur du siphon buccal jusqu'au cercle
coronal C. c. de tentacules ; elle est homologue à la tunique
réfléchie des Ascidies simples. S. b. siphon buccal; on voit que les
tissus de l'animal sont fortement contractés, la loge n'est plus à
beaucoup près remplie. L. loge d'un individu voisin. Gr. 76.

Fig. 4. Section épaisse pratiquée à la surface d'un cormus et vue par sa
face inférieure. Les Ascidiozoïdes sont encore en place dans leurs
loges respectives. Ils ont été coupés : les numéros I, II, III, à des
niveaux différents du sac branchial, les numéros IV et Y, au

niveau du siphon buccal, la bouche demeurant dans la position
qu'elle occupait pendant la vie de l'animal; T. c. tunique com¬
mune de la colonie; Cl. c. cloaque commun aux 5 individus
dessinés; Ca. I. coupes des cannelures longitudinales produites
dans la paroi de la loge de chaque Ascidie par l'étirement de la
tunique commune lors de la contraction des muscles longitudi¬
naux du corps. Ces muscles longitudinaux M. I. marquent des
lignes de maximum d'adhérence de la tunique cellulosique à la
tunique interne de chaque animal; E. b. empreintes laissées sur la
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tunique commune par les festons buccaux F. 6. des individus
IV et V ; End. endostyle, G. n. ganglion nerveux, f. fentes bran¬
chiales et l. languettes anales des divers individus. Les lan¬
guettes anales, on le voit, sont recouvertes en dessous comme
en dessus par une portion de tunique commune; m. I. Muscles
qui parcourent longitudinalement les languettes anales et se
relient aux muscles du siphon cloacal. Gr. 29.

Fig. 5 a. Portion de tunique commune (vue par dessous) contre laquelle
était appliqué l'orifice buccal d'une Ascidie. On y voit les 8
empreintes Emp. laissées par les festons buccaux de l'animal ; au
centre est la perforation Per. qui met en relation l'animal avec
la mer. La tunique réfléchie n'est pas visible parce que le dessin
est fait de face. Gr. 29.

Fig. 56. Même portion de tunique commune que sur la fig. 5 a, mais dessi¬
née en vue oblique, de manière à faire voir le tube T. r. formé
par la tunique commune réfléchie à l'intérieur du siphon buccal
de l'Ascidie. Cette figure et la précédente sont dessinées, vues de
l'intérieur du connus, c'est-à-dire l'observateur étant placé dans
la loge de l'Ascidie. Gr. 29.

Fig. 6. Algue parasitaire (Protococcus) qui se trouve en prodigieuse quan¬
tité sur la tunique externe, mais encore davantage sur les Asci-
diozoïdes eux-mêmes ; c'est elle qui donne une partie de la colo¬
ration du cormus. Gr. 1000.

Fig. 7. Cellules de l'épithélium épidermique. On voit en n le noyau clair
des cellules, puis en p les granulations pigmentées qui forment
presqu'un cercle autour du noyau et donnent en se combinant
avec la couleur des Algues parasites, la belle coloration rouge
orange des Ascidiozoïdes. Gr. 1000.

Fig. 8a. Formes variées des cellules delà tunique cellulosique, a., forme
typique, primitive, en étoile; 6. forme arrondie ; c. forme à pro¬

longements amœboïdes; d. forme en fuseau; f. cellule ronde
modifiée, on y voit encore le noyau de la cellule primitive
appliqué contre la paroi cellulaire avec un protoplasme dense,
tandis que le centre est transformé en vacuole remplie d'un
liquide hyalin; la cellule e forme le passage entre les types a et f.

Fig. 86. Cellules de la tunique transformées en vésicules et contenant
absorbées des parcelles q d'animaux en dégénérescence qu'elles
doivent digérer dans leur intérieur. C'est là un nouvel exemple

. de digestion intracellulaire. Gr. 1000.
Fig. 9. Trois lobes ou festons buccaux vus de face et fortement grossis

pour montrer leur forme particulière. Gr. 112.
Fig. 10. Orifice buccal vu de face; F. 6. les huit festons buccaux; on voit
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que deux d'entre eux se trouvent coupés, en leur milieu par
le plan médian du corps, l'un du côté de l'endostyle, l'autre
du côté du gang-lion nerveux. T. b. tentacules buccaux qui se
trouvent au fond du siphon buccal; S. p. c. cercle péricoronal
vu par transparence; End. endostyle ou gouttière liypobran-
chiale ; G. h. glande hypoganglionnaire ; 0. v. organe vibratile.
Gr. 76.

Fig. 11. Orifice buccal vu par sa face interne, c'est-à-dire l'observateur étant
placé dans la cavité branchiale ; C. c. cercle coronal portant les
tentacules coronaux T. c. au nombre de 14; T. m. d. grand
tentacule médio-dorsal ; End. endostyle; S. p. c. sillon périco¬
ronal; 0. v. organe vibratile; G. n. ganglion nerveux; G. h.
glande hypoganglionnaire. Gr. 76.

Fig. 12. Coupe transversale du siphon buccal dans la région des festons
buccaux; on remarquera la forme triangulaire de ces derniers;
dans leur intérieur se voient des coupes de muscles longitudi¬
naux. Ces muscles sont séparés en deux faisceaux dans chaque
feston ; on sait, en effet, que chacun des muscles longitudinaux
du corps s'est divisé au niveau du cercle coronal en deux
faisceaux, l'un courant à l'intérieur et l'autre à l'extérieur des
muscles transversaux du siphon buccal; M. I. in. indique dans
chaque feston la coupe du prolongement du faisceau interne et
M. I. ex. la coupe du prolongement de faisceau externe. Gr. 76.

Fig. 13. Coupe transversale du siphon buccal au niveau où les trois couches
musculaires existent côte à côte. Chacun des muscles longitudi¬
naux s'est, en effet, déjà divisé en deux faisceaux, l'un interne
M. I. in. et l'autre externe M. I. ex. C'est entre ces faisceaux

longitudinaux que sont placés les muscles transversaux M. t.
Il faut remarquer que les muscles longitudinaux constituent déjà
autant de faisceaux, soit internes, soit externes, qu'il y aura plus
loin de festons buccaux. A noter également la forme ovale de
l'orifice buccal dans la direction dorso-ventrale ; Ep. ep. épithé-
lium épidermique extérieur au siphon et Ep. in. épithélium
épidermique qui tapisse intérieurement le siphon buccal. Gr. 76.

Fig. 14. Coupe transversale d'un tentacule coronal. Cette coupe a la forme
d'une outre renversée dont la moitié supérieure ou antérieure
est occupée par une vaste lacune sanguine L. S. qui court sur
toute la longueur du tentacule, et la moitié inférieure ou posté¬
rieure remplie de tissu conjonctif T. c.; Ep. a. épithélium de la
face antérieure du tentacule; il se rapproche comme constitution
de celui qui garnit intérieurement le siphon buccal, il est presque
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cylindrique ; Ep. p. épithélium de la face postérieure qui est plat
et distinct de celui de l'autre face du tentacule. Gr. 200.

Fig. 15. Siphon buccal et région antérieure de la branchie ouverts longi-
tudinalement et étalés; F. b. festons buccaux; T. tentacules
du cercle coronal C. c. ; T. m. d., grand tentacule médio-dorsal ;
S. p. c. sillon péricoronal; G. h., glande hypoganglionnaire ;
0. v. organe vibratile; G. n. ganglion nerveux; C. g. v. cordon
ganglionnaire viscéral ou dorsal; St. stigmates branchiaux ; L. m.
cl. languette médio-dorsale; End. endostyle ou gouttière h.ypo-
branchiale; L.i.s. lame intersériale ; T. h. tubercule hypogan¬
glionnaire. Gr. 37.

PLANCHE II.

Les figures 16 à 28 représentent une série de coupes transversales de la
région intersiphonale. Les figures 16 à 22 intéressent toutes une

portion du bourrelet péricoronal dont elles montrent les rapports
avec l'endostvle et l'organe vibratile. Les figures 22 à 28, qui sont
pratiquées à travers la région nerveuse, indiquent les relations
du système nerveux central avec la glande hypoganglionnaire.
Gr. 120.

Fig. 16. La coupe représentée sur cette figure passe par le point où la lèvre
ciliée du bourrelet péricoronal, c'est-à-dire sa lèvre postérieure,
se continue avec les deux lèvres ciliées de l'endostyle. S. p. c.
sillon péricoronal, l. a. sa lèvre antérieure garnie d'un épithé-
lium plat, l.p. sa lèvre postérieure; End. endostyle ou gouttière
hypobranchiale; 6. c. bandes ciliées de l'endostyle; T. c. tissu
conjonctif; F. m. faisceaux musculaires ; C. B. cavité branchiale :
Ep. ep. épithélium épidermique.

Fig. 17. Une des coupes suivantés chez laquelle le bourrelet péricoronal
est entièrement séparé de l'endostyle. Sa lèvre postérieure l.p.
est coupée transversalement à droite et à gauche de la figure,
tandis que sa lèvre antérieure l. a. qui proémine davantage dans
la cavité buccale est encore coupée longitudinalement. Mêmes
lettres que sur la figure précédente.

Fig. 18. Une des coupes suivantes sur laquelle le bourrelet péricoronal est
coupé transversalement au voisinage de la ligne médio-dorsale.
Le nombre des coupes qui donnent des sections presque trans¬
versales du bourrelet péricoronal, nous montre que le cercle
formé par ce dernier n'est pas compris dans un plan vertical,
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c'est-à-dire qu'il n'est pas perpendiculaire à l'axe longitudinal
du corps de l'Ascidie, mais se trouve au contraire oblique à cette
direction. La partie la plus antérieure du bourrelet péricoronal
est celle qui se continue avec l'endostyle (fig. 16), et sa partie
la plus postérieure est celle qui se prolonge sur le raplié dorsal
en forme de bec proéminent dans la cavité branchiale (fig. 22).

Fig. 19. Les deux coupes transversales du bourrelet péricoronal sont plus
rapprochées l'une de l'autre; le tubercule hypoganglionnaire
T. /t., c'est-à-dire le débouché de l'organe vibratile est coupé
obliquement.

Fig. 20. Les deux coupes du bourrelet péricoronal arrivent presqu'à se
toucher au voisinage de la ligne médio-dorsale ; 0. v. organe
vibratile coupé transversalement.

Fig. 21. Il n'existe plus qu'une trace de la lèvre antérieure l. a. du bour¬
relet péricoronal; et les deux moitiés de la lèvre postérieure
l. p. ne forment plus qu'une même bande de cellules vibratiles.

Fig. 22. La lèvre antérieure du bourrelet péricoronal n'est plus visible ; la
lèvre postérieure l. p. est seule encore indiquée, elle est coupée
au niveau du bec proéminent qu'elle forme à l'entrée de la cavité
branchiale sur la ligne médio-dorsale de l'animal.

Au-dessus de la coupe de l'organe vibratile 0. »., c'est-à-dire
du canal excréteur de la glande hypoganglionnaire, se voit, en

coupe transversale, le ganglion nerveux G. n. M. c. g. v. coupe
transversale de deux muscles longitudinaux qui accompagnent
plus loin le cordon ganglionnaire viscéral sur toute sa longueur
et qui se prolongent, on le voit, dans la région interosculaire
pour aller se terminer, comme les autres muscles longitudinaux
du corps, dans les festons buccaux.

Fig. 23. Cette coupe intéresse le ganglion nerveux G. n. et la. glande hypo¬
ganglionnaire G. h. On voit en C. e. g. la coupe transversale du
canal excréteur de la glande dans sa région moyenne. Ce canal
ne forme plus en cet endroit qu'une simple gouttière ouverte
en bas, une sorte de voûte au-dessus de la cavité de la glande.
M. c. g. v., muscles du cordon viscéral.

Fig. 24. Cette coupe est semblable à la précédente, sauf en ce qui concerne
le canal excréteur de la glande hypoganglionnaire. Ce canal
C. e. p. est coupé dans sa région postérieure où il ne forme plus
une simple gouttière, mais constitue un canal complet. En ce

point déjà, il ne sert donc plus à conduire au dehors le produit
sécrété par la glande.

Fig. 25. La glande hypoganglionnaire G. h. est coupée dans sa région posté-
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rieure. Le prolongement de son canal excréteur C. e. p. la touche
à peine ; il constitue encore un canal complet.

Fig. 26. Le ganglion nerveux G. n. et la glande hypoganglionnaire G. h.
sont coupés dans leur région tout à fait postérieure. A la base
du ganglion, on voit un petit amas de cellules ganglionnaires
qui se trouve à la place qu'occupait sur la figure précédente, le
canal excréteur de la glande. Ces cellules ganglionnaires repré¬
sentent : ou bien l'extrémité du canal excréteur dont la lumière
est disparue, ou bien le commencement du cordon ganglionnaire
viscéral; ces deux organes se continuent, en effet, l'un avec

l'autre, ce qui résulte de leur disposition primitive chez l'embryon
où ils ne formaient qu'un seul et même canal. Aussi peut-on
désigner indifféremment cet amas de cellules par les notations
C. e.p. et C.g.v.

Fig. 27. Il n'existe plus qu'une trace du ganglion G. n. et à sa base, le
petit amas de cellules ganglionnaires qui représentent bien ici
le cordon viscéral C. g. v.; L. s. lacune sanguine médio-dorsale
qui court tout le long de la branchie et environne, sauf du
côté du cloaque, le cordon viscéral. La glande hypoganglionnaire
est disparue.

Fig. 28. Il n'existe plus que le cordon nerveux issu de la région postérieure
du cerveau. Ce cordon se compose d'une masse fibrillaire N. c.

qui se rend au cloaque et est le nerf cloacal ; et d'une masse gan¬

glionnaire sous-jacente C. g. v. qui est le cordon viscéral.
Plus loin on ne trouve plus que le cordon viscéral seul et l'on a

des coupes semblables à celle qui est représentée fortement
grossie sur la fig. 31.

Fig. 29. Coupe transversale de région interosculaire au niveau du gan¬

glion nerveux et de la glande hypoganglionnaire qui lui est
sous-jacente. G. n. ganglion nerveux; m. f. sa masse fibrillaire
centrale; m. g. sa masse ganglionnaire périphérique; n. I. un
des nerfs latéraux. On voit que la masse fibrillaire centrale du
cerveau se continue directement dans le nerf; ce dernier ne con¬
tient aucune cellule ganglionnaire. G. h. glande hypoganglion¬
naire coupée transversalement en son milieu. A la partie supé¬
rieure de la glande, on voit la coupe du canal excréteur C. e. g.
de cette dernière, dans la région où ce canal ne constitue qu'une
gouttière ouverte dans sa moitié inférieure au-dessus de la
cavité de la glande hypoganglionnaire (comparer avec la figure
30). T. c. tissu conjonctif avec lacunes dans lesquelles circulent
des globules sanguins G. s.; M. c. g. v. muscles du cordon gan-
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glionnaire viscéral coupés transversalement ; ils se poursuivent,
on le voit, plus avant que le cordon viscéral et vont se perdre au
milieu des muscles longitudinaux du siphon buccal. Ep. ep.

épithélium épidermique; Ep. br. épithélium branchial. Gr. 380.
Fig. 30. Coupe longitudinale de la région nerveuse et d'une partie du

siphon buccal ; cette coupe passe par le plan médian de l'Ascidie,
elle est très importante et a été dessinée, aussi bien pour l'étude
des rapports de la tunique interne avec la tunique externe et de
la genèse de cette dernière, que pour la connaissance du système
nerveux et de la glande hypoganglionnaire.

Ep. ex. couche épithéliale épidermique qui tapisse extérieure¬
ment le siphon buccal (la tunique cellulosique qui serait con-

tiguë à cette couche n'a pas été dessinée). T. c. tissu conjonctif
dans les lacunes duquel se voient des globules sanguins G. s. ;
C. c. cellules conjonctives. C'est dans cette couche que courent
les muscles transversaux M. t. et les muscles longitudinaux M.
I. du siphon buccal; Ep. in. épithélium épidermique qui tapisse
intérieurement le siphon buccal; on remarquera que cet épi¬
thélium forme deux bandes parallèles identiques Ep. in1 et Ep.
in- qui toutes deux se continuent avec l'épithélium, également
épidermique Ep. in3, qui revêt la face antérieure du tentacule
coronal médio-dorsal T. m. d. Entre ces deux bandes épithéliales
Ep. in1 et Ep. in5 se trouve une région dans laquelle se re¬

marquent des cellules épithéliales C. ep.', ces cellules sont nette¬
ment caractérisées dans le bas, puis passent peu à peu aux
cellules étoilées de la tunique. Ce fait est très important parce

qu'il montre que la tunique de cellulose n'est pas un produit
extérieur de la couche épidermique et que les cellules que l'on
y rencontre ne sont pas le résultat de l'émigration dans son
intérieur de cellules épithéliales. La tunique n'est, au contraire,
qu'une portion transformée de l'épithélium; elle est donc comprise
dans l'épaisseur même de ce dernier, c'est-à-dire que l'épithé¬
lium s'étend en réalité de l'une à l'autre des deux bandes

marquées Ep. in' et Ep. in-. On voit que la couche épithéliale
Ep. in9, extérieure à la tunique de cellulose, est continue; ses
cellules deviennent seulement fort espacées les unes des autres.
G. n. ganglion nerveux en coupe longitudinale; m. f. sa masse
fibrillaire dans laquelle se voient quelques noyaux ; m. g. sa
masse ganglionnaire périphérique ; n. p. nerf postérieur se ren¬
dant au cloaque ; on remarquera que ce nerf est unique et
médian, il ne se divise que plus loin. C. g. v. cordon glanglion-
naire viscéral. Le nerf postérieur et le cordon viscéral semblent
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ne former au début qu'un même ensemble, c'est plus tard
seulement qu'ils se séparent. Toutefois, on peut dès leur origine
les distinguer, car le nerf est exclusivement formé de substance
fibrillaire, tandis que le cordon viscéral qui lui est sous-jacent
est presqu'uniquement composé de cellules ganglionnaires.

G. h. glande hypoganglionnaire en coupe longitudinale; on remar¬

quera que l'épithélium de la glande presque complet à la
périphérie de l'organe se désagrège peu à peu et vers le centre
il ne constitue plus qu'un déchet épithélial de signification encore
inconnue. C. e. a. canal excréteur de la glande dans sa région
antérieure, il est complet à ce niveau; C. e. g. ce même canal
dans sa région moyenne, il ne constitue plus qu'un demi-canal,
une gouttière ouverte au-dessus de la cavité de la glande;
C. e. p. ce même canal dans sa région postérieure, il redevient
circulaire, puis sa lumière s'obstrue et il va se continuer avec
le cordon ganglionnaire viscéral, si bien qu'on ne peut dire
exactement où l'un se termine et où l'autre commence; tous
deux chez la larve ne constituent d'ailleurs qu'un même canal.
0. v. organe vibratile; T. h. tubercule hypoganglionnaire; R. pr.

région prébranchiale; S.p. c. sillon péricoronal; l. a. lèvre anté¬
rieure et l. p. lèvre postérieure de ce sillon; L. i. s. lames inter-
sériales de la branchie qui sont, on le voit, garnies de cils vibra-
tiles à ce niveau, c'est-à-dire au voisinage de la ligne médio-
dorsale du corps de l'Ascidie; m. b. muscles circulaires de la
branchie coupés transversalement, on voit qu'ils courent dans
l'intérieur des lames intersériales aussi près que possible de
l'extrémité libre de ces dernières. M. t.1 premier muscle transver¬
sal du siphon qui se trouve au niveau du sillon péricoronal;
G. s. globules sanguins. G-r. 380.

Eig. 31. Coupe transversale du plancher du cloaque dans sa région médiane,
pour l'étude du cordon ganglionnaire viscéral. C. g. v. cordon
viscéral qui se compose sur cette coupe de 4 cellules ganglion¬
naires au milieu d'une masse fibrillaire. Il est directement

appliqué contre l'épithélium cloacal Ep. cl. et est enveloppé par
de larges espaces sanguins. T. c. tissu conjonctif, on voit qu'il
forme une sorte de gaine autour du cordon viscéral; M. c. g. v.

coupe des deux muscles longitudinaux qui accompagnent le cordon
viscéral sur toute sa longueur. Gr. 775.
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PLANCHE III.

Eig. 32. Coupe longitudinale verticale de la cavité branchiale et de ses

annexes, passant dans le voisinage du plan médian longitudinal
de l'Ascidie ; on n'y voit cependant plus la gouttière hypobran-
cliiale ni le raplié dorsal. Cette coupe a été choisie à dessein
légèrement oblique de manière à présenter tous les aspects que
peuvent offrir en coupe les fentes branchiales ; la région anté¬
rieure est plus près de la surface que la région postérieure qui
n'est pas bien éloignée de l'entrée de l'œsophage. De plus, l'animal
était légèrement contracté dans la partie antérieure, ce qui
explique qu'un plus grand nombre de stigmates ont été coupés
dans cette région que dans le reste du sac branchial. On voit
dans la partie droite de la figure que les lames intersériales
sont reliées à la paroi du corps, de sorte que la cavité péri-
brancliiale est divisée en une série de cavités secondaires sans

relation entre elles à ce niveau. S. p. c. sillon péricoronal; C.
B. cavité branchiale; C.P. B. cavité péribranchiale; B. in. bandes
intersériales; L. i. s. lames intersériales qui semblent diviser la
cavité branchiale en une série de cavités secondaires; St. stig¬
mates branchiaux; Ep. st. t. Epithélium stigmatique coupé trans¬
versalement et Ep. st. I. ce même épithélium coupé longitudi-
nalement. Tous les aspects suivant lesquels les stigmates
peuvent se présenter sur des coupes sont figurés dans ce dessin,
ils sont exposés en détail dans le texte. M. t. coupe des muscles
transversaux qui se trouvent par paires dans chacune des
bandes intersériales; 0. cl. orifice cloaeal; M. cl.muscles du siphon
cloacal; T. r. tunique réfléchie; P. a. pavillon anal; In. intestin ;
C. d. canal déférent ; Ep. ces. épithélium œsophagien ; Cl. cloaque;
T. in. tunique interne. Gr. 100.

Fig. 33. Section transversale du corps au niveau de la branchie; cette coupe
bien transversale passe par tous les orifices stigmatiques d'une
même rangée. La paroi branchiale n'est donc représentée en
dehors des raphés dorsal et ventral que par la section des
tigelles interstigmatiques. C. B. cavité branchiale; C. P. B.
cavité péribranchiale et Cl. région cloacale de cette cavité;
St. stigmates ; T. i. s. tigelles interstigmatiques dans lesquelles
on voit des globules du sang; C. g. v. cordon ganglionnaire
viscéral et M. c. g. v. les deux muscles qui l'accompagnent ;
End. endostyle ou gouttière hypobranchiale ; M. muscles longi¬
tudinaux du corps; T. in. tunique interne. Gr. 140.

Fig. 34. Section transversale du corps au niveau de la branchie comme
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la précédente. Cette coupe passe entre deux rangées de stig¬
mates et intéresse par suite dans toute leur étendue une bande
et une lame intersériales ; aucun stigmate n'est naturellement
visible. Ce dessin a été fait pour montrer la disposition des
muscles transversaux de la branchie M. t. ; on voit que ces
muscles se forment peu à peu à partir du voisinage de l'endostyle
au moyen de branches issues des muscles longitudinaux du
corps; aussi leur maximum d'épaisseur est-il dans le voisinage
du raphé dorsal. Les anastomoses musculaires A se font d'abord
à travers la masse fondamentale qui relie les lames intersériales à
la tunique interne, puis à travers des trabécules vasculaires Tr.
On ne voit naturellement sur la figure que le trajet d'un seul
des deux muscles qui se trouvent dans la même bande inter-
sériale; L.i. s. lame intersériale; Ep. t. épithélium terminal de
cette lame et Ep. v. ce même épithélium dans la région où il
est garni de cils vibratiles sur le raphé dorsal; L. m. cl. lan¬
guette médio-dorsale qui, comme on le voit, n'est qu'une dépen¬
dance de la lame intersériale; M. t. muscle transversal de la
branchie; Tr. trabécules vasculaires; A. anastomoses muscu¬
laires. Les autres lettres comme sur la figure précédente. Gr. 140.

PLANCHE IY.

Fig. 35. Coupe longitudinale intéressant le cloaque, la région interosculaire
et le raphé dorsal. Cette coupe passe par l'un des deux muscles
longitudinaux M. c. g. v.• qui accompagnent le cordon ganglion¬
naire viscéral; ce muscle est visible jusqu'au voisinage du
ganglion nerveux G. n. — G. h. glande hypoganglionnaire ; S.
p. c. sillon péricoronal; L. i. s. 12 lames intersériales dont
l'extrémité est ici garnie de cils vibratiles ; elles sont pyriformes
à la coupe transversale et contiennent dans leur intérieur en M.
t. les muscles transversaux de la branchie. On remarquera que
les deux muscles qui se trouvent dans chaque lame intersériale
sont presque réunis et sont situés tout à fait à l'extrémité
des lames. 0. cl. orifice cloacal et M. s. cl. muscles circulaires
du siphon cloacal; L. languette anale et M. I. a. un des deux
muscles qui parcourent - longitudinalement cette languette.
D'après cette coupe, il semble que ce muscle se rattache aux
muscles circulaires du siphon. T. r. tunique réfléchie; T. in.
tuniqu ® interne ; P. cl pavillon anal ; Int. intestin terminal ; C. B.
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cavité branchiale; C. Cl. cavité cloacale; Ep. B. épithélium bran¬
chial; Ep. cl. épithélium cloacal. Gr. 120.

Fig. 3G. Coupe longitudinale d'une portion du sac branchial intéressant
plusieurs séries de stigmates. C'est grâce à la courbure que

présente nécessairement la paroi branchiale entre deux bandes
intersériales que l'on obtient ainsi, sur des coupes longitudinales,
des tigelles stigmatiques sectionnées presque transversalement;
St. stigmates et T. i. s. tigelles interstigmatiques ; L. i. s. lames
intersériales coupées longitudinalement; T. in. tunique interne;
M. I. muscles longitudinaux qui envoient des fibres dans les
lames intersériales afin de constituer les muscles transversaux

M. t. de la branchie. On voit que les fibres des premiers se
continuent directement avec les fibres des seconds. Gr. 100.

Fig. 37. Coupe presque tangentielle au sac branchial, elle intéresse plu¬
sieurs bandes intersériales B. i. s., sur lesquelles on voit les
extrémités des stigmates branchiaux St. C'est également grâce
à la courbure de la paroi branchiale que l'on obtient les
extrémités seules des fentes branchiales qui sont dès lors cou¬

pées presque transversalement. Cette coupe montre en M. t.
qu'il existe bien deux muscles transversaux par chaque bande
intersériale et que les fibres de ces muscles se continuent avec
celles des muscles longitudinaux M. I. ; on voit certaines fibres
passer d'un muscle dans l'autre. Gr. 100.

Fig. 38. Quatre tigelles interstigmatiques vues en coupe transversale et
fortement grossies. On voit en Ep. st. l'épithélium stigmatique
qui se compose de 6 cellules alignées et présentant extérieure¬
ment une crête C qui porte les cils vibratiles ; Ep. b. épithélium
branchial; gl. s. globule sanguin. Gr. 775.

Fig. 39. Parties de 3 tigelles interstigmatiques coupées longitudinalement
et fortement grossies ; O. st. orifice stigmatique. On voit en C la
crête qui garnit extérieurement chaque cellule de l'épithélium
stigmatique Ep. st.-, cette crête porte de 11 à 15 cils vibratiles
par cellule. Les cils vibratiles des cellules opposées se croisent
au milieu de l'orifice stigmatique, leur longueur et leur obliquité
fait qu'ils sont souvent coupés non loin de leur base : Ep. b.
épithélium branchial. Gr. 775.

Fig. 40. Portion de la figure 37 fortement grossie. C'est une coupe longi¬
tudinale d'une bande intersériale au niveau où se trouvent

insérées les extrémités de 6 stigmates branchiaux ; trois d'entre
elles sont les extrémités inférieures de trois stigmates d'une
rangée, et les deux autres les extrémités supérieures de deux
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stigmates d'une autre rangée. On voit que l'épithélium stigma-
tique Ep. st. se compose, aux extrémités des fentes branchiales,
de 12 cellules; mais de ces 12 cellules, 6 appartiennent à la
moitié droite et 6 à la moitié gauche du stigmate. C'est la réunion,
aux extrémités de la fente branchiale, des deux bandes formées
chacune par une série de rangées de six cellules stigmatiques
placées bout à bout, qui porte à 12 le nombre des cellules con-

tiguës sur une même coupe. Bien que ce soit en coupe longitudi¬
nale, ces cellules sont aussi sectionnées transversalement. Ep. b.
épithélium branchial; Ol. s. globule sanguin; T. c. tissu
conjonctif. Gr. 775.

Eig. 41. Coupe longitudinale horizontale de l'épithélium stigmatique prise
sur le bord d'un stigmate fortement arqué par suite de la con¬
traction de l'Ascidie. On voit que l'épithélium stigmatique ne

comprend en largeur que 6 cellules en forme de bâtonnets
disposées par séries les unes à côté des autres, de manière que
leurs noyaux soient alignés. Cette coupe a été exprès choisie
légèrement oblique de manière à ce que les diverses rangées
de 6 cellules se présentent sous des aspects différents. Dans
la partie gauche du dessin, la coupe passe par le centre et, par
suite, parle noyau des cellules; tandis que la partie droite est
presque tangentielle à ces mêmes cellules. Aussi voit-on en E. v.,
dans cette partie droite, les empreintes des 15 à 17 cils vibra-
tiles que porte chaque cellule. Il faut remarquer aussi que toutes
les crêtes C des cellules des différentes séries se continuent les

unes avec les autres. Gr. 775.

Fig. 42. Coupe transversale de la gouttière hypobranchiale ou endostyle;
Ep. b, épithélium branchial; Ep. v.' épithélium vibratile des
lèvres de l'endostyle; Ep. cl. épithélium cylindrique qui lui fait
suite; M. gl.' première masse glandulaire; Ep. v.1, deuxième
épithélium vibratile; M. gl.' deuxième masse glandulaire ; Ep.
v? troisième épithélium vibratile de caractères tout particuliers;
M. gl? troisième masse glandulaire ; Ep. d. épithélium du fond
de la gouttière qui comprend en général 4 cellules; ces cellules
portent chacune un long fouet vibratile F.-, M. I. muscles longi¬
tudinaux du corps; L. lacunes dans le tissu conjonctif; Ol. s. glo¬
bules sanguins. Gr. 260.

Eig. 43. Orifice cloacal vu de face. On voit sa forme ovale et dans l'inté¬
rieur des sortes de languettes qui ne sont que des portions
déchirées de la tunique réfléchie T. r. ; X. languette anale dont les
muscles semblent se continuer avec les muscles circulaires du

siphon cloacal. Gr. 60.
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PLANCHE V.

Fig. 44 à 48. Série de coupes transversales du corps au niveau de la dila¬
tation triangulaire que forme la cavité branchiale à son extiémité
tout à fait postérieure sur la face ventrale du corps. Cette
dilatation est nettement indiquée sur la figure 57, planche VI,
où l'on voit en R. p. le raphé postérieur qui s'étend depuis le
cul-de-sac postérieur de l'endostyle jusqu'à l'entrée de l'œso¬
phage ; c'est pour l'étude de ce raphé postérieur que les coupes
44 à 48 ont été dessinées. La figure 49 montre le raphé posté¬
rieur vu de face ; c'est une préparation étalée du fond de la cavité
branchiale.

Lettres communes aux figures 44-48. — G. h. gouttière hypo-
branchiale ; St. stigmates ; CEs. œsophage ; T. epc. tubes épicar-
diques; Ov. oviducte; C. d. canal déférent; Int. intestin; T. in.
tunique interne; M. I. muscles longitudinaux; C. B. cavité
branchiale; C.P.B. cavité péribranchiale. Gr. 120.

Fig. 44. Cette coupe passe par la partie tout à fait antérieure de la dilata¬
tion triangulaire représentée sur la figure 57. Puisque l'entrée de
l'œsophage se trouve occuper le sommet de ce triangle, on

s'explique que l'on rencontre déjà, sur les coupes transversales,
cette entrée de l'œsophage, alors que l'on obtient encore des
sections de stigmates branchiaux. On distingue, au milieu de
l'épithélium vibratile caractéristique de l'œsophage, une bande
de cellules dont les cils sont insérés sur un petit plateau, c'est la
dernière trace du raphé postérieur ou bande rêtropharyngienne
R.p.

Fig. 45. Une des coupes suivantes. Le raphé postérieur au sortir de l'œso¬
phage constitue un véritable sillon S. r.p. limité à droite et à
gauche par une lèvre proéminente. La lèvre droite L. d. est
seule garnie de cils vibratiles; la lèvre gauche L.g. est moins
saillante. Le plan médio-dorsal du corps passe par le fond de ce
sillon rétropharyngien et les lames droite et gauche indiquent
la position des organes par rapport à ce plan.

Fig. 46. Sur cette coupe, il n'existe plus à proprement parler de sillon rétro-
pharyngien, il n'y a plus qu'une seule bande rêtropharyngienne
qui est la continuation de la lèvre droite de la figure précédente.
Cette bande L. d. est garnie de cils vibratiles sur sa face gauche,
c'est-à-dire celle qui regarderait le sillon S. r. p. s'il existait
encore.

Fig, 47. Cette coupe passe par le point où la bande rêtropharyngienne se
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continue avec les lèvres ciliées L. c. e. de l'endostyle. La bande
rétropharyngienne n'étant plus à ce niveau dans le plan médian
du corps se trouve en face de la lèvre droite de l'endostyle, aussi
semble-t-elle ne se continuer qu'avec cette lèvre seule ; mais ce
n'est là qu'une apparence, ainsi qu'on peut le constater sur la
figure.

Fig. 48. Cette coupe est pratiquée au niveau du cul-de-sac postérieur de
l'endostyle G. d s., par conséquent en arrière du point où la bande
ciliée rétropharyngienne est venue se continuer avec les lèvres
ciliées de l'endostyle. Ces deux lèvres sont réunies en une seule
bande ciliée dans le cul-de-sac. T. e. tunique externe qui relie
le cal-de-sac de l'endostyle au reste du corps. M. I. muscles
longitudinaux. 6 d'entre eux font le tour du cul-de-sac de
l'endostyle; ils sont donc coupés trois fois sur cette figure.

Fig. 49; Raphé postérieur ou bande rétropharyngienne vu de face. Il se

compose essentiellement, on le voit, d'une crête saillante qui
se trouve dans le prolongement de la lèvre droite de l'endos¬
tyle et pénètre dans la moitié droite de l'œsophage. La hauteur
de cette crête diminue à mesure que l'on s'approche de l'œso¬
phage. Vers le milieu de la longueur de cette première crête
ciliée, on voit apparaître sur sa gauche une seconde lèvre non
ciliée qui détermine la formation d'une véritable gouttière S. r.

p., laquelle se poursuit jusque dans l'intérieur de l'œsophage.
Le raphé postérieur se trouve dans le plan médian du corps, là
où il existe un sillon par suite de la présence de deux lèvres;
mais, sur l'autre moitié de sa longueur, il est à droite de ce plan
puisqu'il n'est plus représenté que par la lèvre droite du sillon
rétropharyngien. G. h., gouttière hypobranehiale ou endostyle;
C. d. p. cul-de-sac postérieur de l'endostyle ; S. r. p. sillon du
raphé postérieur ou sillon rétropharyngien; R.p.l.d. la lèvre
droite et R. p. I. g. la lèvre gauche de ce sillon ; Ep. œs.

épithélium œsophagien; (Es. œsophage. Gr. 40.
Fig. 50. Epithélium de l'œsophage. Gr. 775.
Fig. 51. Plateaux qui revêtent extérieurement les cellules de l'épithélimn

œsophagien et qui portent les cils vibratiles, vus à un très fort
grossissement. Gr. 1200.

Fig. 52. Coupe transversale des cellules de l'épithélium œsophagien à des
niveaux différents. Gr. 775.

Fig. 53. Lobe de l'estomac fortement grossi. Gr. 775.
Fig. 54. Coupe transversale du ventricule chylifique dans la région où il

présente un rétrécissement très prononcé avant l'intestin termi¬
nal. Gr. 150.
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Fig. 55. Coupe longitudinale du ventricule chylifique. Gr. 150.
Fig. 56. Epithéliurn de l'intestin terminal ou rectum. En Ac. on voit des

acini de la glande intestinale qui viennent s'appliquer contre la
paroi de l'intestin. Gr. 520.

PLANCHE VI.

Fig. 57. Dessin d'ensemble du tube digestif. — 0. œs. orifice oesophagien
situé au fond de la cavité branchiale C. br. Le raphé postérieur
ou sillon rétropharyngien R. p. relie l'entrée de l'œsophage
avec le cul-de-sac postérieur de l'endostyle End. (Es. œsophage;
V. valvule que forme le tube œsophagien au point où il débouche
dans l'estomac; Est. estomac; D. duodénum; V. valvule que
forme le duodénum à la partie postérieure de l'estomac; V. ch.
ventricule chylifique; c. fente ou canal de forme toute parti¬
culière qui relie le ventricule chylifique au rectum, ce canal est vu
en coupe optique transversale. R. rectum; A. anus et pavillon
anal; ce. œuf dans la chambre incubatrice; c. d. canal déférent;
o. oviducte. Gr. 60.

Fig. 58. Anus et pavillon anal vus en coupe longitudinale. Ep. i. Epithéliurn
intestinal; Ep. a. Epithéliurn spécial du pavillon anal; Ep. cl.
Epithéliurn cloacal qui revêt extérieurement le pavillon anal;
Sp. m. sphinctères musculaires autour de l'anus ; Ch. c. charpente
conjonctive. Gr. 230.

Fig. 59. Coupe transversale du corps au niveau où les cannelures glan¬
dulaires longitudinales de l'estomac constituent autant de culs-de-
sac distincts, disposition qui résulte de ce fait que l'œsophage se
prolonge à l'intérieur de la cavité stomacale. (Es. œsophage; C. s.

coupes des culs-de-sac formés dans la région antérieure de l'esto¬
mac par les cannelures longitudinales prolongées; E. espace

sanguin lacunaire qui entoure l'œsophage ; ce dernier organe ne
se continue que sur une des coupes suivantes avec les lobes de
l'estomac. R. rectum ; G. i. sections des canalicules de la glande
intestinale; c. cl. canal déférent; o. oviducte; S. epc. sac épicar-
dique ; L. lacune qui accompagne le sac épicardique sur toute sa

longueur ; G. s. globules sanguins ; F. m. faisceaux musculaires
longitudinaux; Ep.e. épithélium épidermique. Gr. 120.

Fig. 60. Coupe transversale du corps au niveau où le canal excréteur de la
glande intestinale vient déboucher dans l'estomac. Est. estomac ;
S. cannelures ou sillons longitudinaux de l'estomac ; ils ne sont

20
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pins séparés de ce dernier organe comme sur la coupe précé¬
dente, mais ils communiquent largement avec lui; cl. débouché
dans l'estomac du canal excréteur de la glande intestinale. Les
autres lettres comme sur la figure précédente. Gr. 120.

Eig. 61. Coupe transversale d'une des deux saillies épithéliales auxquelles
viennent aboutir à l'extrémité du post-abdomen les muscles
longitudinaux du corps. On voit l'épithélium épidermique Ep.
ep. transformé à ce niveau. Ses cellules, outre qu'elles ont une
forme spéciale, laissent pénétrer entre elles une portion de
tunique cellulosique T. ce, afin d'augmenter l'adhérence de l'ani¬
mal à la masse commune, ce qui est nécessaire puisque les
muscles ont leur point d'attache en cette région. F. M. coupes
transversales de muscles qui présentent, on le voit, près de leur
extrémité, bien moins de fibrilles musculaires que partout
ailleurs. Au-dessus et au-dessous se voient des faisceaux muscu¬

laires F. M'. coupés longitudinalement; ce sont ceux qui étaient,
sur toute la longueur du corps, voisins du plan médian de
l'Ascidie, soit sur la face dorsale, soit sur la face ventrale, et qui
doivent se courber à ce niveau pour aboutir aux saillies épithé¬
liales du milieu des faces latérales. T. co. tissu conjonctif; G. s.

globule sanguin. Gr. 775.

Fig. 62. Partie de la section transversale d'un muscle très fortement gros¬
sie. "Les fibrilles ont une section triangulaire' dont la base
répond au sarcolème et dont le sommet s'effile en un mince pro¬

longement. Ces lignes qui prolongent chacune des triangles de
substance contractile semblent se réunir dans l'axe du faisceau

et constituer ainsi un réticulum au sein du protoplasme. Gr. 1200.

Fig. 63. Extrémité du post-abdomen vue par sa face latérale gauche. C. c.
cavité cardiaque incurvée en forme de croissant dont une des
cornes se prolonge dans la moitié dorsale et l'autre dans la moitié
ventrale du post-abdomen; S. epc. sac épicardique qui divise
longitudinalement le post-abdomen en deux moitiés égales ; il
s'avance dans le plan médian horizontal entre les deux cornes
du croissant formé par le cœur. F. m. faisceaux musculaires. Il
y a 20 muscles longitudinaux de chaque côté de la ligne médio-
dorsale ; tous les muscles d'un même côté sont visibles sur la
figure puisque le post-abdomen est vu par une de ses faces laté¬
rales. Les 20 faisceaux musculaires d'un même côté vont se termi¬

ner à une saillie en forme de bouton B, dont j'ai représenté
une coupe transversale fortement grossie sur la figure 61. Sur
notre figure 63, les deux saillies terminales des muscles semblent
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se rejoindre et constituer un cercle complet ; il n'en est rien pour¬

tant, cet aspect est produit par la courbure que décrivent, pour
atteindre les boutons terminaux, les muscles longitudinaux du
voisinage de la ligne médio-dorsale. Gr. 30.

Fig. 64. Paroi du cœur étalée. Il n'y a qu'une simple coucbe de fibres mono¬
cellulaires allongées en fuseau et à contours peu nets. Il existe
une striation marquée dans le sens transversal et dans le sens

longitudinal. Il y a un noyau rond par faisceau musculaire. Gr.
1200.

Fig. 65. Coupe transversale de la paroi du cœur. Les cellules sont des élé¬
ments épitbélio-musculaires. Chaque cellule comprend, en effet,
une couche de fibrilles musculaires M. située du côté de la

cavité cardiaque et une couche celluleuse située du côté de la '
cavité péricardique ; c'est dans cette dernière partie de la cellule
que se trouvent les noyaux qui présentent à la coupe une
forme ovalaire . Il n'y a pas d'endocarde. Gr. 1200.

Fig. 66. Coupe transversale pratiquée dans le tiers antérieur d'une larve
adulte du Fragaroides aurantiacum ; cette larve était dans la
chambre incubatrice de sa mère, de sorte que la queue se trouvait
encore enroulée autour du corps suivant le grand axe de ce
dernier et a été coupée transversalement. Ce dessin a pour but
de montrer comment le vitellus nutritif est absorbé par les cel¬
lules du mésoderme ou globules blancs du sang qui jouent le
rôle des Phagocytes de Metschnikow. T. epc. coupe des deux
tubes épicardiques ; ils sont délimités par un épithélium cylin¬
drique très allongé, Ep. epc., dans lequel se trouve condensé
tout le vitellus de la larve. Les tubes épicardiques communiquent
largement, on le voit, à ce stade avec la cavité branchiale C. B.
dont ils ne sont que des dépendances. S. epc. sac épicardique
résultant de la jonction des deux tubes épicardiques; L. s.

espace lacunaire séparant les deux tubes épicardiques; des
globules sanguins circulent dans cet espace. Gr. s. globules blancs
du sang. On voit que ces globules blancs ou leucocytes pénètrent
dans l'intérieur du vitellus dont ils réussissent à séparer de
grands lambeaux. Ils sont de deux sortes : les uns ont une taille
normale ; les autres sont chargés de vitellus, il semble qu'ils s'en
sont gorgés pour le digérer dans leur intérieur et l'utiliser
ensuite ailleurs dans l'organisme. Ge serait un nouvel exemple
de digestion intracellulaire. S. per. sac péricardique et paroi du
cœur; G. h. gouttière hypobranchiale; Ep. in. couche épithéliale
intérieure de l'épiderme; Ep. ex. couche épithéliale délimitant
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extérieurement ce même épiderme qui s'étend dès lors d'un
.épithélium à l'autre. Entre les deux se voit la tunique cellu¬
losique T. c. qui n'est qu'une portion transformée de l'épiderme
dans son intérieur et n'est nullement un produit sécrété exté¬
rieurement par ce dernier; quelques cellules ont déjà émigré de
l'épitliélium sous-jacent dans la tunique de cellulose. F. folli¬
cule de l'œuf; T. reste des cellules du testa; Q. queue de la larve
coupée transversalement ; ch. corde dorsale ; c. m. cellules mus¬
culaires de la queue; t. n. tube nerveux; end. cellules endoder-
miques et ep. épithélium épidermique de la queue. Gr. 160.

PLANCHE VII.

, Eig. 67. Coupe longitudinale, horizontale de la région viscérale du Fra-
garoides pour l'étude de Yépicarcle. T. epc. les deux tubes épicar-
diques qui descendent de la cavité branchiale C. Br. à droite et
à gauche du raphé postérieur ou bande rétropharyngienne R. p.]
le débouché de ces tubes épicardiques dans la cavité branchiale
n'est pas visible sur cette coupe, il s'est, en effet, oblitéré dans
le cours du développement ; on le voit, par contre, très nette¬
ment chez la larve sur la figure 66, pl. VI. Les deux tubes épicar¬
diques se réunissent au niveau de la partie supérieure de l'estomac
en une seule cavité, le sac épicardique, S. epc. Cette cavité semble
s'arrêter au-dessus de la courbure de l'intestin; mais, en réalité,
elle s'incline à ce niveau vers la face ventrale et passe de ce
côté du ventricule cbylifique pour se continuer jusqu'à l'extrémité
du post-abdomen. Est. lobes de l'estomac coupés longitudina-
lement; V. ch. ventricule chylifique; R. rectum ou intestin ter¬
minal ; les plis du rectum font que sa section n'est pas simple
et semble être celle de trois cavités distinctes. L. s. vastes

espaces lacunaires qui entourent de toutes parts les viscères et
dans lesquels se voient de très nombreux globules sanguins G. s.
Le petit contour blanc que l'on observe autour des organes et
surtout autour des lobes de l'estomac ne doit répondre à aucune

disposition anatomique ; c'est, à mon avis, un espace vide résul¬
tant de la plus grande contraction des tissus riches en éléments
cellulaires. Ep. ep. épithélium épidermique. Gr. 95.

Fig. 68-72. Sections transversales successives à travers le post-abdomen. La
figure 68 est une coupe prise vers le milieu de cet organe, les
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autres sont faites dans la région du cœur. L'organe cardiaque
de l'animal étudié était en état de systole. Gr. 95.

Fig. 68. Coupe pratiquée au milieu du post-abdomen; on y Yoit la section
de trois cavités. La cavité médiane S. epc. est située dans le
plan médian horizontal du corps, ce n'est autre que le sac épicar-
dique qui est le prolongement des deux tubes T. epc. que l'on
voit sortir de la cavité branchiale sur la figure 67. Ce sac épicar-
dique occupe la largeur entière du pcst-ahdomen ; sa mince
paroi, formée par un simple épithélium plat, est, en effet, reliée
à droite et à gauche à la paroi du corps P de telle sorte que le
courant sanguin supérieur est complètement • séparé du courant
sanguin inférieur. Les deux autres cavités G.per. sont des prolon¬
gements de la cavité péricardique qui, de même que la cavité du
cœur, se recourbe en forme de croissant dans chacune des deux
moitiés dorsale et ventrale du post-abdomen. G. s. globules san¬

guins; F. m. faisceaux musculaires longitudinaux. Le post-abdo¬
men ainsi constitué par une couche ectodermique, la paroi du
corps P., par une cavité endodermique, le sac épicardique S. epc.,
et par des cellules libres du mésoderme ou globules du sang
G. s-, peut être considéré comme un véritable stolon prolifère.
Il joue d'ailleurs ce rôle à l'époque du bourgeonnement.

Fig. 69. Cette coupe est faite au niveau de la partie tout à fait antérieure
du cœur. On voit, sur chacune des deux coupes de la cavité péri¬
cardique C. per., une portion de la paroi s'invaginer et changer
d'aspect, ce sont les premiers indices de la cavité cardiaque C.
card. ou, si l'on veut, ce sont les orifices cardiaques au sommet
des cornes du croissant formé par le cœur. Les autres lettres
comme sur la figure précédente.

Fig. 70. La cavité cardiaque. C. card. est complètement formée, elle est
comme sur la figure précédente coupée deux fois, dans la moitié
dorsale et dans la moitié ventrale du corps. Chacune des sections
de la cavité du cœur communique avec la cavité du corps par
une ouverture R. card. qui est la coupe de la fente ou rapbé
cardiaque, fente suivant laquelle la cavité du cœur est ouverte
sur toute sa longueur. On remarquera que cette fente cardiaque
ne se trouve pas sur la ligne médio-dorsale, mais est située
sur la face latérale gauche du corps. Le sac épicardique qui ne
peut s'appliquer comme chez les Ascidies simples sur la fente
cardiaque pour la fermer, est, à ce niveau, divisé en deux
branches dont on voit les sections en S. epc. Par contre, la cavité
péricardique C. per. ne forme plus qu'une seule cavité indivise.
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Fig. 7L Cette coupe est pratiquée dans la région où le cœur se recourbe sur

lui-même, c'est-à-dire vers son extrémité postérieure. La cavité
cardiaque C. carcl. n'est donc plus double comme sur la figure
précédente ; elle est représentée par la section d'une seule cavité
close qui est entourée de toutes parts par la cavité péricardique
C. per. Il n'y a plus de trace de l'épicarde. On remarquera sur
la face latérale gauche un des boutons B., portions transformées
de l'épithélium épidermique sur lesquelles vont s'insérer de
chaque côté du corps les muscles longitudinaux.

Pig. 72. Il n'existe plus qu'une faible trace de la cavité du cœur C. card.
indiquée par deux cercles perdus au milieu d'une immense cavité
qui occupe toute la largeur du post-abdomen et qui est la cavité
péricardique C. per.

Pig. 73. Coupe transversale dans la région du cœur du post-abdomen d'un
autre individu dont le cœur était en état de diastole. Cette coupe

correspond à la figure 70 de la série précédente où le cœur était
en état de systole. On voit sur la figure 73 que la paroi du cœur
est excessivement distendue dans chacune des deux branches

de la cavité cardiaque. La cavité péricardique, qui est simple à ce

niveau, est presqu'entièrement remplie par les deux branches
dilatées du cœur dont les parois P. card. arrivent à se toucher
sur la ligne médiane, tandis que partout ailleurs elles vont
s'appliquer contre la paroi du péricarde, P. per. Il n'existe plus
de trace de l'épicarde S. epc. que sur le côté gauche de la
figure. Mêmes lettres que sur les figures précédentes. Gr. 95.

Pig. 74. Vue d'ensemble par sa face droite de la région du post-abdomen
dans laquelle se trouve l'ovaire. On voit sur cette figure que
l'ovaire 0. occupe la largeur entière de la moitié dorsale du post¬
abdomen, c'est-à-dire qu'il s'étend depuis la paroi du corps jusqu'à
la lame épicardique L. epc. laquelle divise longitudinalement le
post-abdomen en deux moitiés, l'une dorsale et l'autre ventrale.
On remarquera que les ovules primordiaux sont d'autant plus
développés qu'ils se rapprochent de l'extrémité postérieure de
l'ovaire, ce qui indique que c'est cette extrémité qui a fonctionné
la première. Les œufs mûrs peuvent se déplacer, mais un pédi¬
cule les relie toujours à la partie postérieure de l'organe. En
Ov. se trouve l'oviducte dont la cavité continue sans aucune

interruption la cavité ovarienne. C. d. canal déférent qui se

trouve, au niveau de l'ovaire, rejeté à droite du plan médio-dorsal
du corps ; il passe par conséquent sur la figure devant l'ovaire.
Il est beaucoup moins chargé de spermatozoïdes au niveau de
l'ovaire. Gr. 76.
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Fig. 75-78. Coupes transversales successives d'un ovaire mûr. 0. [ovaire;
B. g. bandes germinatives de l'ovaire ; œ, œufs ; c. cl. canal défé¬
rent; L. epc. lame épicardique; P. paroi du corps; F. m. fais¬
ceaux musculaires.

Ces coupes ont pour but de montrer que la cavité de l'ovaire
ne se présente pas sur toute la longueur de l'organe sous la
forme d'un T. Sur la plupart des coupes, les deux bandes germi¬
natives se rejoignent au centre de l'organe et il semble au pre¬
mier abord qu'il n'y a qu'une seule masse ovarienne. La coupe

figure 75 était la 3e intéressant l'ovaire; la coupe figure 76 était
la 7"; la coupe figure 77, la lie et la coupe figure 78, la 14e et
avant-dernière. La figure 77 seule montre la forme en T de la
cavité ovarienne; les deux coupes qui la touchaient présentaient
la même image. Cette disposition indique probablement un
Ovaire jeune. Gr. 76.

Fig. 79. Coupe transversale d'un ovaire bien mûr, fortement grossi. La
forme en T caractéristique de la cavité ovarienne est ici nette¬
ment visible. Sur la face dorsale de l'organe, on trouve un épi-
thélium pavimenteux Ep.p.; puis, à mesure que l'on contourne
les branches latérales du T, cet épithélium devient cylindrique et
présente bientôt deux sortes de cellules : les unes, les ovules
primordiaux, grandes, rondes, pourvues d'un noyau clair avec

gros nucléole ; les autres petites qui entourent les premières et
leur constituent un follicule. Ces deux bandes d'épithélium
transformé sont les bandes germinatives B. g. de l'ovaire. L'ovaire
est donc bien un organe pair, symétrique, composé d'une moitié
droite et d'une moitié gauche.

I, II, III, IV, œufs à divers états de développement avec
couche folliculeuse et couche du testa; Ep. c. épithélium cylin¬
drique du plancher de la cavité ovarienne. Les œufs sont reliés
à cet épithélium par des pédicules p. qui se continuent avec les
follicules ovariens. Gr. 400.

Fig. 80. Coupe transversale du canal déférent. Gr. 400.
Fig. 81. Coupe transversale de l'oviducte. Gr. 400.
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